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B E R N E .  — THUN.
h e ru m  v id i  te rra m  q u o i  e sse t optim a.
V u lg a te .
J 'a i revu c e l le  terre s i belle .
F o rtite r  cec ià it.
Il m ou ru t avec courage.
<i E h bonjour! mon cher h ôte . —  C ’est m on­
sieur l ’H en n ite . —  M oi-m êm e ; com m ent va la 
sa n té? —  B ie n , très-b ien . Vous nous aviez pro­
mis de nous visiter cette année ; pourtant nous ne 
vous attendions pas si tôt. —  Que vou lez-vous?  
quand on a vu une fois la S u is se , on est im pa­
tient d ’y revenir. —  Nous voudrions que tout 
le inonde pensât comm e v o u s , monsieur l ’H cr-  
I I I .  I
m ite ; mais la saison n’est pas assez avancée  
pour que nous ayons le droit de nous plaindre ; 
on ne voyage pas encore beaucoup. —  C ’est 
pourquoi je vous p riera i, mon cher h ô t e , de 
faire allum er du feu dans la cham bre que vous 
m e destinez ; le  déjeuner que l’on m ’y servira  
m ’en paraîtra m eilleur. —  Vous allez être obéi. »
U n quart-d’heure après nous étions à tab le, au­
près d’un bon feu , entre les bras rembourrés d’un 
fauteuil go th iq u e , devant une table surchargée 
de m ets appétissans, oubliant des fatigues que, 
cette fo is , nous pouvions m ettre toutes sur le  
com pte des cahots de la voiture et du m auvais 
état des routes.
L ’aubergiste de la Couronne avait voulu assis­
ter en personne à notre déjeuner. Il se tenait 
v is-à -v is  de n o u s , droit comm e un i , la serviette 
sous le bras , dans une respectueuse contem pla­
tion . N ous n’avions pas oublié la d y .. . . , dont les 
titres et la fortune font autant d ’honneur à la 
beauté et à l ’adresse des filles du G uggisberg  
qu'à leur vertu ; ni le respectable M . B * * * , qui 
nous avait si com plaisam m ent servi de guide pen­
dant notre séjour à Berne .N ous en demandâmes 
des n ou velles, et nous apprîmes que m ilady avait
cté passer l ’hiver en I ta lie , et qu’on l ’attendait 
d’un m om ent à l ’autre. Milord en était toujours 
amoureux fou ; e t , quoique les excursions a l-  
pestes d e  sa jolie m oitié ne fussent pas absolu­
ment de son g o û t , il la su ivait partout sans avoir 
jamais la  force de la contredire en rien.
Q uant à M. B * * * ,  notre souvenir l’avait plus 
d ’une fois am ené à Y H ôtel de la Couronne. II 
faisait cas de n o u s , et soupirait après notre re­
tour.
« Il sera bien fâ c h é , ajouta notre h ô te , lors­
qu’il saura que vous avez passé à B erne. Il y  a 
à peu près quinze jours qu’il reçut des environs 
de Saint-G all une lettre d’un savant de ce  canton. 
Il s’ag issa it, je crois, d’un manuscrit qu’on v e ­
nait de découvrir. M. B * * *  se m it en route à 
l ’instant mêm e ; mais en partant il me recom ­
manda , si vous arriviez pendant son ab sen ce , 
de vous engager à l ’a ttendre, ou au m oins à re­
venir un peu plus ta r d , afin de voir le trésor 
qu’il allait acq u érir , e t qui ne m anquerait pas, 
selon lu i , d ’attirer ici chaque année une foule 
d’écrivains et de savans étrangers. »
Nous n’avions qu’un jour à passer à B ern e , et 
c’était plutôt une journée de repos que d’obser-
valions et de courses ; aussi ne quittâm es-nous  
notre chambre que pour descendre dîner. Q uoi­
que les beaux jours fussent encore rares , il y 
avait déjà beaucoup d’étrangers à l 'H ôtel de la 
Couronne : des artistes , des n ég o c ia n s , des mi­
litaires , des grands seigneurs. Les uns se propo­
sa ie n t , com m e nous, de parcourir l’Oberland 
bernois ; d ’autres se rendaient en A rgovie; 
un dessinateur français allait à A arau , chez  
M . Z cliok k e , dont la gloire récente lui avait 
prouvé qu’il n’avait pas vu toutes les illustra­
tions littéraires de l’époque ; et il tenait à pos­
séder une collection  com plète de leurs physiono­
mies.
L e dîner tirait à sa fin lorsque le jeune peintre, 
notre com p atr io te , demanda la demeure de 
M . W isard , dont il vanta les productions gra­
cieuses.
« Si vous ne voulez voir que ses ouvrages , 
M onsieur, d it notre h ô te , vous pouvez vous 
satisfaire sans sortir d ’ici ; » et il nous indiqua 
plusieurs cadres contenant une collection  char­
mante de costum es des divers cantons de l’H e l-  
v é t ie , et quelques scènes de chàlet. La vérité 
est le moindre m érite de ces jolis ouvrages. Ce
sont de petits chefs-d ’œuvre de coloris et de 
fraîcheur. Le dessin en est d’une pureté par­
faite , et la physionomie des personnages est 
parlante. Nous ne nous lassions pas d ’admirer 
l ’ouvrage du peintre , et de lui appliquer à 
l ’cnvi les ép ithètes les plus flatteuses ; le  v o ­
cabulaire com m ençait à s’en appauvrir, lorsque 
notre camarade de voyage demanda de nouveau  
la dem eure de l ’artiste , et annonça l ’intention  
de l ’aller visiter. N ous désirions aussi être ad­
mis dans son atelier : un amateur anglais se 
joignit à nous. N ous nous présentâmes chez  
M. W isard.
L’artiste bernois nous reçut dans un petit 
salon m eublé sim plem ent, mais avec g o û t , et 
orné des ouvrages du m aître, sans qu’il ressem ­
blât pourtant à un m agasin , com m e les lam bris 
dorés de nos parvenus. M. W isard n’était pas 
seu l. Sa jeune épouse term inait une miniature. 
Tandis que le mari reproduit, à l ’aide d’un 
pinceau gracieux et facile , les costum es si p it­
toresques , si variés de la S u isse , Mme W isard  
peint des portraits charm ans, et q u e , sans ga­
lanterie , nous louâmes presque autant que les 
dessins de son mari. Comme à l 'H ôtel de la
Couronne, nos louanges ne tarirent pas. N otre  
com patriote adressait à l ’artiste une foule de re­
marques ob ligean tes, qu’il écoutait avec m o­
destie , m ais auxquelles Mme W isard  répondait 
avec em p ressem ent, e t  dont elle paraissait ex­
trêm em ent flattée. L’Anglais admirait en silence  
les tab leau x , les m in ia tu res, dem andait le  p rix , 
et com ptait sur ses doigts.
N ous parlâmes de P a r is , de la célébrité  qu’y 
obtenaient le s  véritables artistes. M me W isard  
exprima un mom ent un v if  désir de connaître  
cette grande v ille , où tous les voyageurs l ’assu­
raient que son mari ne pouvait m anquer d ’obte­
nir de la gloire et de faire fortune. N ous nous 
rangeâm es de cet a v is , e t il fut décidé qu’en 
n ’allant pas séjourner quelques années dans la 
capitale des a r ts , M. W isard se privait lui-même 
de succès honorables et lucratifs. L’amateur an­
glais essaya bien  de prononcer le m ot de L on­
don , m ais il était se u l, peu éloquent ; aussi 
ses prétentions furent-elles b ientôt abandon­
n ées.
N ous eussions volontiers prolongé notre v is ite , 
mais le  tcm s des artistes est précieux, et nous 
prîmes congé des deux ép oux, que nos com pa­
gnons de voyage se promirent b ien  de revoir 
pendant leur séjour à B erne.
L e lendem ain nons étions de bonne heure sul­
la hauteur de M uri-Stalden, sur la route de 
T hun. A  nos pieds l’A ar roulait au m ilieu du 
vallon ses ondes argen tées, e t embrassait l ’en ­
ceinte de B erne d e ses contours gracieux. D u  
sommet oùnous nous arrêtâm es un m om ent, l ’as­
pect de la ville  a quelque chose de grand et d ’im­
posant. La vue sur la  cam pagne est riante; les 
m onts glacés qui ceignent l ’horizon sont dorés 
par les premiers feux du jour. L ’air frais du 
m atin , le  chant des o iseau x , le  doux murmure 
d e l'A a r , tout nous promet un voyage délicieux. 
Le soleil n ’a point rappelé âux travaux les pay­
sans laborieux ; nous som m es seuls sur la route. 
L es champs ne s’anim ent que du réveil d e la 
nature; c ’est le jour du repos. Les Suisses ont 
conservé dans toute sa plénitude l ’antique ob­
servation du dim anche.
A près avoir jeté un dernier cou p -d ’œ il sur 
l ’ensem ble de ce  beau tab leau , nous disons une 
seconde fois adieu à ces remparts illustrés par 
les sc ie n c e s , l ’humanité , les arts et le  cou ­
rage , et nous voilà  chem inant dans la contrée
de la Suisse la plus célèbre par ses belles routes. 
T ou s les voyageurs ont fait l ’éloge de celles qui 
conduisent de B erne à T h u n , et en comparant 
leurs descriptions avec ce que nous avions sous 
les yeux, nous convînm es qu’ils étaient restés au 
dessous de leur sujet. D e tous côtés on aperçoit 
de petites maisons de cam p agn e, entourées de 
bouquets d’arbres, éparses ça et là, sur le pen­
chant d’un côteau , au sein d’un vallon , à l ’a­
bri d ’un roc qui sem ble une ruine de quelque 
som m et v o is in , ou au bord de la r iv ière; toutes 
sont d’une sim plicité élégante , et offrent un 
grand nombre de promenades v a r ié e s , agréa­
bles et pittoresques.
Cependant nous nous éloignons de B erne ; ces 
jolies habitations deviennent plus ra res, et déjà , 
dans les intervalles qu’elles laissent entre e lle s , 
nous distinguons des bois touffus et de m odestes 
châlets; rien toutefois, dans la demeure des pay­
sans, ne contredit l ’air d’opulence que donnent au 
canton les bastides des plus riches bourgeois de 
la v ille . Les châlets sont grands , é levés et an­
noncent un logem ent suffisant et com m ode pour 
une nom breuse fam ille.
Le premier v illage que nous rencontrâm es
fut celui de M uri que les indigènes appellent 
dans leur prononciation M o u ri, et où nous nous 
reposâm es quelques instans. N ous examinions 
ses champs bien cultivés, la physionom ie franche 
et ouverte de ses h a b ita n s , sortant de leurs 
m aisons, les uns déjà endim an ch és, les autres 
pour vaquer aux travaux indispensables de cha­
que jou r, avant de se donner un air de fête ; 
lo rsq u e , nous étant un peu avancés dans les 
cham ps, nous aperçûm es un jeune hom m e en 
habit de trava il, occupé à dessiner au som m et 
d’une colline assez élevée ; nous l ’atteignîm es 
en moins de cinq m iuutes. D e là la vue est en 
effet m agnifique, et plus é ten d u e , plus variée, 
que celle  dont on jouit de M uri-Stalden . Nous 
distinguâm es de nouveau les flots écum eux de 
l’A a r , dont nous n ’avions fait pendant notre 
ro u le , qu’entendre de tem s en tem s le murmure 
répété par les échos.
M alheureusem ent l’artiste n’était qu’un pau­
vre barbouilleur de crayon n o ir , et de ce côté  
nous fûmes com plètem ent désappointés. T out en 
riant à part de notre m éprise nous le question­
nâmes. Il nous apprit que huit jours auparavant 
il avait accom pagné un jeune A nglais qui était
venu à cette mêm e place pour dessiner les c o ­
teaux boisés du B elpberg. N otre Suisse avait 
annoncé d ès-lo r s  l’intention d ’en faire autant; 
on avait ri de son projet à M u ri, mais il n ’en 
avait pas m oins persisté dans son idée originale*  
e l l e  premier dim anche qu'il avait eu de libre , 
il était venu se m ettre à l ’œ uvre. M ais c ’était 
en v a in ;  le  paysage avait été  r eb e lle , et les  
coteaux boisés du B elp berg  n’étaient pas v e ­
nus cette  fois se placer en quelques traits de 
charbon sur son papier. N ous parvînm es à le  
convaincre que ce  qu’il avait cru d ’abord si aisé*  
était extrêm em ent difficile. Ce jeune hom m e  
nous parut original. N ous lui fîm es plusieurs 
questions sur les lieux qui nous entouraient. If, 
les connaissait parfaitement et répondit avec a s­
sez de précision. N ou s lui dem andâm es s’il avait 
quelquefois ch erché de l’or dans les flots de 
l ’A ar. <■ N on , sans d o u te , s’écria -t-il; chercher  
de l ’or dans l ’A ar, cela n ’appartient qu’aux pa­
resseux ou aux estropiés! P ierre a de bons bras, 
D ieu  m erci! » A vec  l ’intelligence qu’il montrait 
nous étions surpris de l ’ignorance dont il avait 
d ’abord fait preuve v is -à -v is  de nous , mais il 
éta it dans la  plus com plète m isère. Les dix
années de la vie où l’instruction s ’acq u iert, où  
l ’esprit s’éclaire , s ’étaient passées pour lui 
dans les soins qu’il lu i avait fallu rendre à 
une mère v ie ille  et infirme. Libre de cette dé­
pendance par un événem ent dont il éta it trop 
bon fils pour avoir senti les avan tages, il tra­
vaillait à la terre ; mais s e u l , sans fam ille , sans 
a m ie , Pierre , fils d’une étrangère, n ’avait pas, 
à dix-neuf a n s , le  vernis d ’éducation que la 
présence des voyageurs donne ordinairem ent 
aux plus ignorans de ses com patriotes.
Pierre n’était pas de M uri, mais d’A llm en - 
d in gen , village à quelque distance et où nous 
conduisait la route que nous suivions ; nous lui 
proposâmes d ’être notre Cicerone. Il y consentit 
de grand coeur , et nous continuâm es notre ch e­
min dans une plaine, entre des p ra ir ies, des v e r ­
gers et des champs.
N ous nous occuperons peu cette fois des sou ­
venirs de l ’ancienne R om e; cette terre paraît 
cependant avoir été foulée par ses légions et 
chargée de ses m onuinens. On prétend mêm e 
que les Romains avaient élevé dans ce canton  
une grande v i l le , rivale d’A venticum  pour l ’é­
tendue et l ’opulence. Mais tout a d isparu, e t
l ’on n ’a retrouvé de R om e et de ses empereurs 
que des m édailles , des fragmens de statues et 
quelques autres objets que l ’on peut voir au 
M usée de B erne. N otre compagnon d ’ailleurs 
était peu propre à nous rappeler ces détails a r ­
chéologiques et il s ’occupait plus de nous n o m -  
m erles bois et les co llin es , de nous m ontrer les 
plus jolies fleurs et les points de vue qu’il aim e­
rait le mieux d ess in er , car l ’envie qui l’avait 
conduit à la colline de Muri ne lui éta it pas en­
core sortie entièrem ent de la tête .
N ous trouvâm es les jeunes garçons d’A ll­
m endingen déjà réunis en groupes attendant 
l’heure de la danse. L es jeunes filles arrivaient 
aussi, fraîches et parées. N ous dem andâm es à 
Pierre où nous pourrions nous reposer. Un  
vieillard qui était là nous en ten d it, il s ’avança 
et ôtant son chapeau :.« M essieurs, nous d it-il, 
vous êtes étrangers, soyez les b ien -venus ; en­
tr e z , entrez chez nous. » N ous suivîm es ce bon 
paysan. Sa m aison, vaste et m eublée avec quel­
que rech erch e , n ’était point une au b erge, c ’é­
tait une petite ferme. T out le monde fut bientôt 
sur pied ; on nous serv it, avec l ’em pressem ent 
le plus hospitalier, la franchise la plus cordiale,
du la it , du m ie l, du beurre et des gâteaux ex- 
cellens. N ous essayâmes de répondre à l’accueil 
amical de ces braves gens en caressant les en- 
fan s, en adressant nos com plim ens aux jeunes 
filles , et en donnant au bon vieillard des é lo ­
ges sur la belle culture de ses cham ps.
N ous ne quittâm es Allm endingen qu’au m o­
ment où chacun se rendit à l ’office. Jusque là , 
escortés de notre hôte et présentés par l u i , nous 
parcourûmes tous les groupes, nous nous entre­
tînmes avec les principaux liab itan s, et nous ne 
partîmes qu’après avoir g lissé quelques pièces de 
monnaie dans la main de notre ami P ierre. P en ­
dant notre séjour dans le v illa g e , nous vîm es le 
pauvre garçon presque toujours à l’éca r t, évitant 
les jeunes gens de son â g e , et suivant continuelle­
ment des yeux une jeune paysanne fort jo lie , qui 
ne sem blait pas faire la moindre attention à lui. 
Nous le jugeâm es amoureux et sans espoir. 
Pauvre Pierre!
Jusqu’à Munsingen et au delà de ce village , 
ce ne sont plus des m aisons de cam pagne, d ’é -  
légans pavillons d’été  qui bordent la rou te , 
mais des châteaux vraim ent dignes de ce nom  
par leur importance et leur é ten d u e , quoiqu’ils
n ’offrent rien de la tristesse et des murs sombres 
des remparts de la féod a lité , dont on aperçoit 
çà et là quelques ruines. Les deux principaux de 
ces édifices modernes ont été fondés par les 
avoyers de B e r n e , Jean-F rançois N agu eli, en 
i 5 5 o ,  et Jean Steigner, en i 5 y i .  Us s ’étaient 
juré une haine m ortelle ; m ais, dans ces retraites 
si voisines, ils se réconcilièrent, et peut-être l ’a s ­
pect de ces beaux lieux y con trib u a-t-il avec des 
circonstances qui firent de Steigner le gendre 
de son ancien ennemi. La première de ces deux 
fam illes ne tarda pas à s ’étein d re, et les deux  
domaines devinrent la propriété de celui qui 
survécut.
D epuis B erne, notre voyage n’avait été qu’une 
promenade au m ilieu de v illages dont les h eu -  
reuxhabitans, réunis, offraient l ’aspect continuel 
de ces assemblées , formées autrefois en France 
par les dévotions au saint patron du l i e u , et 
plus souvent aujourd’h u i, par l ’attrait du plai­
sir. N ous aurions pu comparer la roule que nous 
avions parcourue à une longue foire de village. 
A  W ich trach , l ’aspect du pays n’était pas moins 
riant; mais il s ’y  m ê la it , pour nous, la m ém oire 
d ’affligeans souvenirs.
C ’est là qu'un 1 7 9 8 , le général d’Erlach,, 
vaincu par les F ra n ça is , fut assassiné par ses 
propres so ld ats, et près de son cadavre aban­
donné passa , en fu y a n t, le dernier avoyer de 
Berne , S lcigner, digne , par son courage , ses 
vertus, son amour et son dévoûm ent à la répu­
blique , d’etre cité parmi les Caton de tous les 
âges et de tous les pays. Il fu it, emportant les des­
tinées d’un peuple lib re , e t ,  avec l u i , l ’antique 
constitution de la puissante et glorieuse Berne.
D e W ich trach  à K iesen , la route est prin­
cipalement bordée de petits bois entrem êlés 
de prairies, qui rétrécissent la vue et bornent 
l ’horizon. Ce dernier v illage n’offre de remar­
quable que son joli château que nous ou­
bliâmes bientôt , en apercevant , au sortir 
d’une espèce de d é filé , la riante vallée de D ies-  
bach , arrosée par le ruisseau qui a donné ou 
reçu le nom du village qu’il traverse. P lus lo in , 
nous retrouvons quelques forêts ; mais bientôt 
l’horizon s ’ouvre de nouveau et s ’agrandit ; 
notre vue s’arrête sur les som m ets et les parois 
du N iesen et du S tock h ora , les géans de la con­
trée, e t nous admirons l’un des plus beaux 
spectacles que nous ait encore offerts la Suisse.
M ais le jour est avancé , la nuit s'approche , 
et la lassitude nous engage à atteindre promp­
tem ent la ville de Thun , pour le moment le 
terme de notre marche.
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THUN.
J’a im e à ra’esbattre à travers ces pra ir ies on d o y a n tes  
et luxu rian tes.
M o n t a i g n e .
L a v ille de Thun n ’est ni grande, ni jolie ; elle 
a quelque étendue en longueur, m ais elle est fori 
étroite et resserrée entre une colline et les rives 
de l’Aar : ces deux remparts naturels rendent 
sa position pittoresque. E lle n’a pas de fau­
bourgs, et sa population s ’étant accrue consi­
dérablement , ses habitans ont été ob ligés de se 
répandre aux en v iron s, et de construire dans 
les plaines voisines de nom breuses habitations. 
La ville n ’offre qu’une place assez ordinaire et 
une grande rue défigurée par les échoppes qui 
bordent les deux cô tés . Le quartier de B e ll iz , 
bâti dans l ’île que forment les deux bras de 
la rivière , ne présente rien de rem arquable.
C 'est de la colline , que dom inent, sur tous les 
hum bles édifices qui les en touren t, le château  
flanqué de ses fières et gothiques tours , l ’église  
paroissiale, en levée par la réform e au patro­
nage de saint M au rice , et les bâtim ens destinés 
à l ’habitation du c le r g é , aux écoles publiques, 
et le siège de plusieurs autres institutions utiles 
et philantropiques. T ous ces m onuinensn’offrent 
d’ailleurs rien qui pique la curiosité du voya­
geur. T hun retient peu les étrangers qu’attirent 
les sites enchanteurs et les m erveilleuses beau­
tés que la nature a entassés dans ce beau pays. 
P lacée  a in s i, com m e à la porte de l’Oberland  
b ern o is, cette  ville est une station o ù -l’on s ’ar­
rête seulem ent quelques instans pour se prépa­
rer à un voyage dans cette contrée magnifique.
N ous séjournâmes à Thun un jour de m ar­
ché. L e travail de plusieurs branches de com ­
m erce destinées à la consom m ation du canton  
et m êm e à l’exportation , anime journellem ent 
cette  petite ville ; mais la présence des paysans 
des environs et des marchands de B erne lui 
donnait, ce jour-là , une physionom ie encore 
plus bruyante, plus originale.
N ous en étions étourdis à notre auberge du
Freyhof, et ce mouvem ent paraissait offrir aussi le 
même inconvénient à un de nos vo is in s , étran­
ger comm e nous, mais d ont, par discrétion , 
nous n ’avions pas jusque là recherché la con­
versation , quoique son air grave et préoc­
cupé nous intriguât beaucoup. N ous risquâmes 
enfin quelques questions. Notre hom m e était
membre de l’académ ie des A ntiquaires d e .........
Nous lui proposâmes une petite promenade qu’il 
accepta avec assez d ’em pressem ent. N ouveau  
P allas, l ’académ icien parcourait les villes de la 
S u isse , pour y recueillir tout ce  q u ’elles o f­
fraient d ’anciens souvenirs , de vieux inonumens ; 
e t ,  à en juger par sa conversation , il s ’acquit­
tait de cette tâche avec une ar id ité , une sé­
cheresse inim aginables. La description géom é­
trique , la dimension de chaque fragment de le t­
tre , de chaque injure du tem s , ou la plus 
mince parcelle de rou ille , étaient citées avec la  
plus m inutieuse exactitude. Notre hom m e nous 
donna , sur ce p o in t, des preuves d ’une mém oire 
vraiment prod igieuse, et les noms d’A u g s t ,  
d’A venche , de W in d isch  , ne sortaient jam ais 
de sa bouche qu’avec resp ec t , avec admiration. 
Plein de zèle et de charité pour ses futurs su c-
cesseurs , il n ’oubliait aucun des monumèns m o­
dernes ; leur situation géographique n’était pas 
non plus n ég lig ée , et il brochait enfin sur tout 
cela un précis des événem ens historiques les 
plus remarquables.
N ous explorâm es tout naturellem ent les lieux , 
les édifices que nous avions sous les yeux. L’an­
tiquaire était m écontent de la ville de T hun : 
elle ne lui avait offert que quelques remarques 
peu importantes. « Son origine est cependant 
fort ancienne , nous d it - i l ,  et son premier nom 
D unum , est évidem m ent d’origine celtique. En 
5 g 3 , le lac portait déjà le nom de D unensis , 
et le continuateur de G régoire de Tours le dé­
signe a in s i, en racontant, qu’en cette an n ée, 
ses eaux bouillirent com m e échauffées par un 
feu souterrain. '
» Ce qui peut contribuer à expliquer ce phé­
n om èn e, reprîm es-nous, en interrompant notre 
interlocuteur, c’est que ce pays offre de tous cô ­
tés des traces de feu volcanique. —  Il est seu le ­
m ent m alheureux, a jo u ta -t-il, que nous ign o­
rions la grosseur et l ’espèce de poissons qui fu­
rent jetés tout cuits sur le  rivage. —  P eu  
im porte. —  Si fa it, je serais curieux de con-
naître s ’ils étaient cuits à p o in t, si l ’on put les 
manger et à quelle sauce on les accommoda. 
C ela serait d ’autant plus intéressant que le 
m êm e phénom ène s'est renouvelé en i5 3 3 .  —  
O u i , à l ’époque de la formation du M o n t-N u o -  
v o , près P uzzoli. —  Et encore cent ans plus 
tard. —  Lorsque les A çores virent s ’embraser 
un volcan au sein de la m er. —  H é b ien , je ne 
sais ce que je donnerais pour savoir si à ces dif­
férentes époques le degré de cuisson fut le m êm e. 
Mais les gens de ces tem s-là ne songeaient à 
r ien . Si pareil événem ent se renouvelait pen­
dant que je suis ic i ,  personne n ’ignorerait ces 
faits in téressan s, fû t-c e  m êm e dans m ille ans. »
N ous essayâm es de consoler notre pauvre aca­
d ém ic ien , eta fin  de lui faire oublier le la c ,  ses 
poissons et leur cuisson , nous le questionnâm es 
sur l’histoire de T hun.
" La ville dut ses remparts et son premier 
état de splendeur à B erthold , duc de Z aringen, 
qui a un m onum ent dans l ’église de B erne , nous 
d it - i l ,  après avoir consulté son l i \ re de notes. 
Ce seigneur l’acheta des barons de T hun. Elle 
passa ensuite sous la domination des com tes de 
Kyburg qui la gardèrent jusqu’à ce que l ’un
d ’e u x , assassin de son frère , et craignant la 
vengeance des habitans irr ité s , la vendit aux 
seigneurs de B erne. L’étoile d ’or qui brille en ­
core dans les armoiries de T hun était jadis 
n o ire , elle obtint son éclat actuel en récom pense  
du courage des chevaliers qui la portaient à 
l ’avant-garde de l’armée Suisse , le  jour de 
Grandson. »
T out en discourant a in si, nous atteign ions le  
som m et de la co llin e  sur laquelle est é levée l’é­
glise . N ous entrâm es dans le cim etière qui l ’en­
toure , et d’où l ’on jouit d’un des plus délicieux  
points de vue de la S u isse. « M arquard W o -  
cher, de B â le , l ’a représenté très-fidèlem ent sur 
une échelle assez vaste , et on le  voit encore dans 
la patrie de l’artiste , nous dit un vieux S u isse , 
assis sur un des bancs construits dans ce t en­
droit. W o ch er  n ’était point placé to u t-à -fa it  
dans le lieu  où vous ê t e s , M essieurs, m ais un 
peu plus b a s , sur le toit de cette  maison que 
vou? apercevez à gauche. D e cette  place la 
vue est ravissante ; à ses p ied s , on a la v ille  tra­
versée par l’A ar, e t  devant soi se déroule la co n ­
trée la plus riante, la plus pittoresque. L ’œ il erre 
avec délices de la longue paroi de m ontagnes du
Stock om , à l ’o cc id en t, aux eaux tranquilles du 
la c , et sur la rive opposée, des som m ets du Spiez 
à ceux d’O eschi. A u midi l ’énorm e crête du 
Blum plisalp, l’Jungfraii, le  N iesen , arrêtent les 
regards par leurs remparts de rocs et de glace. 
D ans le lo in ta in , on aperçoit a u  dessus d’une 
chaîne noire de m ontagnes à pâturages, les a i­
guilles du G rossh om , du B re ith o m , de la B u tt-  
lo s a , de la S ch w allen ger  et de la J u n g fra u , 
géans audacieux qyi pourraient m ieux qu’aucun  
des som m ets de notre g lo b e , faire croire ,à la  
fable des T itans escaladant l ’O lym p e, entassant 
m onts sur m onts et roulant ab a ttu s, pour être 
ensevelis sous les m asses qu’ils avaient arrachés 
à leurs fondem ens. »
N otre camarade paraissait peu sensib le à ce 
beau spectacle . 11 s’occupait bien plus de l’é ­
glise , de ses p ierres, de quelques tom b es, et 
tout cela  nous valut une dissertation statistique 
dans laquelle le  petit vieillard nous apprit que le 
vieux clocher datait de g 3 3 , mais que l ’église  
avait été rebâtie en 1 7 6 8 . Il paraît qu’on négli­
gea alors de l’orner avec goût et m agnificence. 
Lorsque les explorations de notre antiquaire fu­
rent term inées de ce  c ô t é , nous rem erciâm es
le  bon Suisse , et nous regagnâm es la ville  par 
un chem in situé entre le château et la  co llin e  
de G riisisberg, dont la pente est couverte de 
prairies, de vergers et de v ig n e s , au m ilieu  
desquels s'élèvent plusieurs jolis pavillons et 
m aisons de cam pagne. C ette promenade assez  
agréable nous conduisit à la porte de Laui 
par laquelle nous rentrâm es. N otre compagnon  
ne voulut pas perdre un instant et courut bien  
vite à ses cartons pour ajouter à son précieux 
ouvrage l’article Tliun , ville dont il devait pren­
dre congé le lendem ain.
Nous avions trop bonne opinion des environs 
pour l’im iter. N ous prîmes un guide et nous 
visitâm es sous sa conduite Scherzligen  , dont 
l’antique ch ap elle , quoique dans un état de 
destru ction , est encore d ’un aspect intéressant. 
Son clocher, qui se perd dans les airs , fut cons­
truit en g 3 3  par R odolphe de S trü ttin gcn , roi 
de la Bourgogne transjurane. N ous saluâm es les 
tourelles du château de Schadau , possédé par 
la fam ille d ’Erlach. C ’est un m onum ent de 
mauvais goût du d ix-scp ticm e sièc le  , mais on 
serait fâché de n’en pas voir les tourelles qui se 
dessinent d’une m anière si pittoresque au m ilieu
d'un délicieux paysage piante de bois char- 
mans. L e domaine de B achi ne nous offrit pas 
moins de beautés naturelles. A  Strattligen nous 
visitâm es l’antique château des seigneurs de cette  
contrée. Le parc est m agnifique, et renferme 
plusieurs stations ravissantes. On lit sur le dos­
sier d’un banc de pierre ces m ots : C ’est ic i ,  à 
l ’ombre de ces bo is , que chanta ja d is  le noble che­
valier e t troubadour de Straltligen ses chants de 
p la is ir  et d'am our. P eu t-ê tre  l ’ame du trouba­
dour erre-t-elle  encore autour de ces bocages 
chéris. Trois de ses chansons seulem ent ont été 
conservées; elles sont écrites en allem and. N otre 
guide nous proposa de visiter  la tom be du châ­
telain, et nous y déposâm es une fleur, hommage 
qui depuis long-tem s sans doute lui était étranger. 
Le noble chevalier est représenté avec son ar­
mure com plète, son écusson, ses arm oiries. Rien  
ne rappelle ses chants.
Les bois des environs nous offrirent un mo­
nument de la plus haute antiquité, et que nous 
nous promîmes bien de signaler à notre membre 
de l ’académ ie des antiques. C ’est un bloc de 
granit en forme d ’autel, sur le devant duquel est 
sculpté une tête humaine faisant une assez vilaine
I I I .  2
grim ace. P lacé au pied d’un chêne entouré de 
l ie r r e , 011 dirait que ce trépied est encore dis­
posé pour quelque sacrifice des Druides-,
C ette excursion term inée nous rentrâm es à 
notre h ô te l. U ne partie des convives était déjà 
réunie dans l ’immense salle à m an ger , décorée 
avec autant de luxe et plus de goût peut-être que 
celle  de nos restaurateurs les plus renommés. 
On nous servit. Chactin s ’entretint d ’abord avec 
son voisin , mais selon l’usage des tables d’hôte , 
la conversation devint b ientôt générale ; 011 fit 
l ’éloge de la Suisse ; on parla des agrém ens et 
des dangers qn’on court en visitant ses cantons 
divers. Presque tous les convives voulaient par­
courir ses m on tagn es, ses glaciers , voguer sur 
ses beaux lacs. Beaucoup en étaient à leur second  
et troisièm e voyages. Les novices s ’enquerraienl 
auprès de ces derniers des précautions à prendre 
pour éviter les accidens, et s’informaient tim ide­
m ent si la saison était assez avancée pour visiter 
les glaciers du G rin d elw ald ,la  G rim scl, les bains 
de- Leuck , Chamouni. « Sans doute , reprit un 
naturaliste a llem an d , le mom ent est arrivé ; le 
dégel est terminé et les avalanches sont peu à 
craindre ; les pluies et la fin de l’hiver ont aussi
produit leur effet. Un de mes é lèv e s , plein d ’a­
mour pour la sc ie n c e , et qui s ’était m is en route 
trop précip itam m ent, fut en 1821 victim e de 
son zèle imprudent ; à la suite d’une longue pluie, 
en traversant la grande S ch ed cck , un quartier 
de roc se détacha du W etterh om  et l ’écrasa de sa 
chute. —  D e sem blables dangers pourraient di­
m inuer la passion des v o y a g e s , dit son voisin  
d ’une voix ém ue. —  Pour qui étudie la na­
ture , reprit un ph ilosophe, il est évident qu’ils 
doivent au contraire l’augmenter. —  En 1815 , 
continua le naturaliste, deux de mes amis et m oi, 
nous eûmes l’imprudence de nous hasarder sur le 
glacier du R osenlaui dans un mom ent où la ch a­
leur du jour éta it à son plus haut période ; la 
neige am ollie qui cédait incessam m ent sous nos 
pieds ne nous arrêta pas d’abord. L ’un de nous 
faillit bientôt payer de sa vie cette déraisonnable 
tém érité ; il tomba dans une crevasse, peu pro­
fonde h eureusem ent, mais d’où nous eûmes ce - 
pendant toutes les peines du monde à le retirer. 
B ien nous prit alors que nos guides se fussent 
munis d’échelles et de c o r d e s , et c ’est aujour­
d’hui une précaution que je ne leur laisse ja • 
mais négliger. »
» —  D oit-on  ajouter la mêm e foi à ce que l'on  
raconte des précipices qui doublent les dangers 
d ’un voyage dans les A lpes?
» —  Vous avez dû en ju g er , M essieurs , si 
vous n’en êtes pas à vos premières courses. Vous 
pouvez vous les figurer du moins en doublant la 
profondeur et l ’horreur de ceux que vous avez 
déjà entrevus. Il faut les côtoyer so u v en t, les 
traverser par un sentier presque aussi é tr o it , s’il 
est p o ss ib le , que le pont où se rencontrèrent les 
deux chèvres de La Fontaine :
« D e u x  b e le t t e s  à p e in e  a u r a i e n t  passé de  f r o n t  
» S u r  ce  p o n t .  »
» —  Je vous avoue que l’idée seule m ’en 
effraie.
» —  C’est un grand m a l, car l ’essentiel est 
de ne point avoir peur. Vous ne courrez pres­
que aucun danger si vous avez su vous accou­
tum er à sonder sans effroi la profondeur de l ’a­
b îm e. S i vous envisagez sans trouble le p ér il, 
et calculez de sang-froid  la prudence qu’il vous 
faut pour vous y sou stra ire , il sera diminué de 
m oitié. Mais s’engager sans cette précaution ,
c ’est s ’exposer à des vertiges dont l ’effet pourrait 
être des plus funestes.
» —  On assure que les chevaux , que les m u­
lets dont on se sert pour ces sortes de voyages 
ont le pied tellem ent sû r . qu’on peut les laisser  
aller la bride sur le cou , en pleine sécu ­
rité.
» —  Je ne le conseillerais à personne. Je m ’y 
suis hasardé en 1827  , au passage de la Grim- 
sel. J ’en suis revenu sain et sauf; mais il se ­
rait im possible de vous peindre le tourment 
auquel je fus en proie pendant tout le trajet. 
Ma monture ne faisait point de faux p a s , je ne 
courais pas le moindre risque , m ais la vue de 
ces précipices effrayans , le bruit des torren s, la 
m arche lente et lourde de mon c h e v a l, me tour­
naient la tête. J ’étais dans une agitation féb r ile , 
j ’avais presque des convulsions. V ingt fois je 
fus sur le point de frapper le pauvre animal et 
de le forcer à hâter son pas ; je voulais le  guider 
dans les endroits les plus e sca rp és , et l ’effet 
presque infaillible de cette im prudence eût été de 
nous précipiter au fond de l ’ahim e. M es forces 
étaient tellem ent é p u isée s , mon effroi était si 
grand , qu’à peine au terme du voyage , je ne
pNS résister plus lon g-tem s aux tourmens qui 
m ’a g ita ien t, et que je perdis connaissance. »
Le déjeuner finit. N os paquets étaient fa its , 
notre départ annoncé; aussi le garçon du fey -  
hof s’approcha en nous indiquant une co llec­
tion d'objets nécessaires aux ascensions a lp es te s , 
tels que bâtons ferrés, tasses de b o is , g u ê ­
tres , e t c . , e tc . N ous fîm es nos em plettes. 
Le naturaliste allem and eut la com plaisance  
de nous aider de son expérience , et nous 
c h o is it ,  avec une obligeance ex trêm e , les us­
tensiles qui lui parurent les m eilleurs et les plus 
com m odes. « P renez ce  flacon recouvert d’osier , 
nous d it-il. J a cq u es, fa ites-le  emplir d’eau de 
cerises; et v o u s , M essieurs, n’oubliez pas d’en 
renouveler souvent la provision. Il ne faut point 
non plus négliger de vous munir de vivres et de 
vin; on a toujours bon appétit sur les m onta­
g n es, et quelquefois on m arche plusieurs heu ­
res avant de rencontrer un m isérable châlet 
d’été . V oici une tasse légère ; la sculpture 
en est originale; pren ez-la . N e céd ez  pour­
tant jamais à la tentation de vous en serv ir , 
quelques lim pides que soient les sources qui 
sortent des g la c iers , sans avoir m êlé à l ’eau
quelques gonfles de la liqueur que je vous ai re­
com m andée. Pourquoi ne vous d on n e-t-on  pas 
ce m orceau de crêpe vert? Il faudra vous en 
envelopper les yeux toutes les fois que vous par­
courrez les g laciers et les plaines couvertes de 
neige ; sans c e la , la répercussion des rayons du 
soleil vous ferait perdre la vue. Voyons m ain­
tenant. Faites venir les guides qui sont i c i , 
je les connais fous : W u rsten , S tu ry , H a ld e-  
m an n , E lle s , A 'm stutz, T schaggelar. Je  vais 
vous en choisir un de m a m a in , M essieurs. » 
N ous ne savions com m ent remercier cet 
homm e o b lig ea n t, et lui exprim er le regret 
que nous éprouvions de ne point faire le voyage  
de l ’Oberland avec lu i. « Ce n’est pourtant 
pas un m a l, nous r é p o n d it- il, et je n ’en suis pas 
aussi fâché que v o u s , M essieurs, non que je ne 
trouve votre compagnie fort a im a b le , mais les au­
berges sont quelquefois peu nom breuses, pas 
toujours bien approvisionnées, et nous courrions 
risque de mourir de faim ou de coucher plus 
d ’une fois à la belle éto ile . »
Les guides s’étaient rendus à l’invitation du 
naturaliste. Il en arriva une dem i-douzaine. Il 
leur donna à tous des éloges; mais il nous eboi-
sit le  nomm é A m stu tz , com m e le plus prudent. 
« Ces m essieurs, lui d i t - i l , n’ont point encore 
voyagé dans les hautes A lp es. Fais donc atten­
tion à régler la route les premiers jo u rs, de ma­
nière à m énager leurs forces. Ils s ’habitueront à 
la m arch e , mais progressivem ent. Lorsque tu 
seras au pied d’une h auteur, ne les laisse pas 
m onterà grandes enjam bées. M énage leurs pou­
mons ; et v o u s , M essieurs, rien contre son avis ; 
et à ce  p r ix -là , je réponds de vous. *>
N ous adressâm es d e nouveaux rem ercim ens 
à cet excellen t hom m e. N ous payâmes au garçon  
du frcyliof les objets dont nous nous étions 
pourvus, et nous descendîm es sur le p o r t, im ­
patiens de nous m ettre en route pour la région  
des nuages.
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LE LAC D E  T H U N . —  IN T E R L A C K E N .
K lopstock  a chanté je lac de Z u r ic h , M aith iso ti ce lu i 
de G en èv e , m adam e de B erle p sc h  ce lu i de B riennc  
avec l’î le  S a in t-P ie r r e . Q ui cé lébrera  ceux de C onstance, 
d es q uatre  cantons et de T liu n ? I ls  m é rite n t aussi de  
l ’ê tre .
A Y iss.
Le vallon  d’In terlacken  est en ch an teu r. L:i , à peine  
l ’h iv er  e s t - i l  p a s sé ,  que déjà n aissen t les fleurs.
E b e l .
B ien n’égale le plaisir qu’il y a à naviguer suC 
les lacs de la Suisse ; Rousseau l’a senti avec le 
plus de force et de v é r ité , lui q u i , couché  
pendant des heures entières dans une n a c e lle , 
flottait au gré des vagues doucem ent agitées sur 
le lac de B ienne.
Sur ces eaux si pures l’ame s ’abandonne aux 
plus' douces rêveries, à la jouissance si déli­
cieuse de dém êler et d’analyser les sentim ens 
confus dont le  cœ ur est assiégé. A u milieu des
m erveilles de la création , on réfléchit sur son 
orig in e , sur son état prim itif, sur les révolu­
tions qu’elle a su b ie s , que tant de traces à 
moitié effacées rappellent, et que l ’im agination  
reproduit. Tous les instans sont rem plis; le 
tem s a des a ile s , et l ’on trouve toujours qu’on 
a atteint trop tôt le terme de ces ravissantes 
navigations. Celle du lac de T hun offre a lter­
nativem ent à la contem plation le tableau le plus 
riant du tem s présent et des sujets de m éd i­
tations instructives sur les vestiges du passé.
Le lac de T h u n , appelé anciennem ent W en -  
d c l- S e c , doit son nom actuel à la  ville de T hun . 
Les pentes douces qui le  bordent au m id i, se  
trouvent au pied du M orgenberg et A bendberg  
(m ontagne du m atin et m ontagne du s o ir ) ,  
derrière lesquels s ’élève m ajestueusem ent le  
N iesen . A u nord il est dom iné par plusieurs 
montagnes situées sur les confins de l ’E m m e- 
th a l, la B liim , le K r a lt ig e n , le W andfluh et le 
B eatenberg. D ans la partie in férieure, depuis 
le promontoire , appelée N ase ( le  n e z ) , jusqu’à 
la sortie de l’A a r , le  lac de T hun se dirige du 
nord-ouest au s u d -e s t ;  dans la partie supé­
rieure , depuis ce promontoire jusqu à N en hau s,
il se dirige de l’ou est à l ’est. On estim e sa lon­
gueur de cinq lieu es; sa plus grande largeur est 
d’environ uneforte lieu e. P rès de L eissingen il a, 
dit-on , une profondeur de cent v ingt toises. A n­
ciennem ent ce beau bassin n’était alim enté que 
parles e a u x d e l’A ar ; depuis i y y 4 ü reçoit aussi 
la K ander, qui s ’y jette m oyennant un canal de 
trois m ille pieds de lo n g , percé à travers une 
ém inence sur laquelle se  trouve le vieux château  
de Strattligen . Ce dernier torrent charrie une 
telle quantité de pierres et de gravier, qu’il a 
formé à son em bouchure un banc de galets de 
plus de deux cents arpens d’étendue. A in si, 
toutes les eaux qui v iennent du S icb en ta l, des 
vallées de F ru tigen , de Lauterbrunn , de Grin- 
d e lw a ld , de H a s li, se rassem blent dans le 
lac de T h u n , s ’y purifien t, et s ’échappent de 
de son sein unies en une seule rivière limpide 
qui va arroser les plaines du canton de B erne. 
Aucune grande route ne conduisant de Thun  
dans l’O b erlan d , le seul moyen de comm uni­
cation avec cette  dernière contrée est le la c , 
dont la navigation offre peu de dangers. Il ren­
ferme plusieurs espèces de poissons; W y tte n -  
bach en com pte environ quinze. Le brochet
surtout y prospère très-b ien  ; on en trouve qui 
pèsent jusqu’à vingt livres. Un autre p o isson , 
le lavaret, y était si comm un avant l’époque où 
le torrent de la Kander fut conduit dans le la c , 
qu’on le péchait par milliers près d ’U n tcrseen , 
lorsqu'il rem ontait l’A ar pour y déposer soii 
frai ; aujourd’h u i il est devenu fort rare.
Le lac de Thun est le plus grand et sans 
contredit aussi le  plus beau de tous les lacs du 
canton de B erne. « Ses b o rd s, dit M . de B on s-  
te t te n , tour à tour rians et m ajestueux , offrent 
aux regards du voyageur tous les divers genres 
de beautés de la nature que renferme la Suisse  
septentrionale. A u dessus des m ontagnes qui 
l ’entouren t, s ’élève en am phith éâtre, dans le 
lo in ta in , la magnifique chaîne des A lp es, dont 
les cim es se colorent le nlalin et le soir du plus 
beau pourpre. La partie supérieure du lac a 
l ’aspect le plus sauvage ; d’un c ô té , un m in­
de rochers grisâtres sans autre végétation  que 
quelques som bres sapins; de l ’autre , une haute 
m on tagne, d’où l ’on vo it au printems se p réci­
piter de fréquentes avalanches sous la forme de 
légers nuages. A  m esure qu’on s’avance vers 
l’extrém ité inférieure du la c , le p aysage , d’a ­
bord sévère et im posant, devient riant et gra­
cieux. Les beaux vignobles qui couvrent ses 
coteau x , et qui annoncent un clim at plus doux, 
les contours pittoresques du r iv a g e , les hau­
teurs ornées de v illa g es , de m aisons de cam ­
pagne, de jard ins, et om bragées de jolis bos­
quets , enfin les îles que le lac forme près de 
S ch ad au , et dont la verdure contraste avec la 
couleur bleuâtre de ses o n d es , tout concourt à 
faire du lac de T hun un des plus beaux specta­
cles de la nature. »
Nous jouissions de l ’aspect sans cesse varié 
des deux rives ; ce  m élange continuel de m ai­
sons , de vignes , de v erg ers , de bosquets qui 
les parent, offre un panorama ravissant. N ous 
dépassâm es les hameaux d ’Eisenfluh , Grün­
ten ou Gonlen , et R alligen . En approchant de 
H alligen , notre guide nous montra sur la rive 
opposée, et sur une langue de terre au fond 
d ’une b a ie , m asquée par un promontoire de ro ­
chers é le v é s , le château et le bourg de Spiez. 
-< L ’ég lise  de S p iez , nous d i t - i l , est remplie 
d’arm oiries, de monumens , d’inscriptions et de 
cénotaphes relatifs à la fam ille d’Erlach. Les 
avoyers de ce n o m , Sigismond et François-
L ou is, y ont d es tom beaux. Le premier fit pré­
parer sa tom be long-tem s avant sa mort. Il y 
fit graver pendant sa vie son ép itaphe, et n’in­
diqua l’année de son décès que par les deux 
chiffres 16. - ,  laissant les deux autres en blanc. 
En 16 9 9  , on lui fit observer qu’il serait obligé 
de faire substituer un 7 au chiffre 6 . « N o n , 
d it - i l ,  car avant la fin de l ’année je serai dans 
cette tom be. » Il mourut en effet au mois de 
décem bre. »
N ous atteignîm es M erligen , joli village om­
bragé de noyers et habité par des p êcheurs, 
des vignerons et des pâtres. T outes les h is­
toires , tous les traits de naïveté qu’on prête en 
France aux B a u n o is , en A llem agne aux h a -  
bitans de L alenburg , ou en Angleterre à John  
B u ll , sont attribués ici à ces pauvres gens. 
Gemme nous remarquions au milieu de la ver­
dure qui entoure ce v illage des places qui por­
taient la teinte jeaunâtre et morte de l ’autom ne, 
A m stutz nous raconta , avec un sourire qu'il tâ­
chait de rendre m a lin , que ces places étaient 
celles où les habitans de M erligen sem èrent 
jadis du sel dans la croyance qu’il germ erait. 
C ette histoire fit rire aux larm es les b a te liers ,
qui ne tarirent pas pendant pli^s d’un quart- 
d’heure sur le com pte de ces bons paysans.
A  une lieue de M erligen on atteint la grotte  
de Saint -  B éat. D e larges sillons tracés sur le 
sol prouvent que les flots du lac s ’élevèrent j a ­
dis jusqu’à cette h au teu r, et ce sont eux qui 
peut-être creusèrent ces g ro ttes , car il y  en a 
deux. Les voûtes naturelles qui leur servent de 
portique sont percées dans un rocher de pierre 
calcaire très-haut et très escarpé, l’une tournée 
vers l ’extrém ité inférieure du la c , l ’autre du 
côté du m idi. La source du Beatenbach ( ruis­
seau de S a in t -B é a t)  sort de la plus basse de 
ces v oû tes , et se précipite en grondant entre 
les rochers. Ce fu t , il y a douze s iè c le s , s ’il 
faut en croire la trad ition , la dem eure d’un 
dragon que saint B éat en chassa pour en pren­
dre possession et l ’habiter lui - m êm e. Cet apôtre 
de la contrée y prêchait l’E v a n g ile , et gagnait 
sa vie en tressant des paniers et des nattes. La 
légende dit qu’il était originaire du royaume 
d’A ngleterre et d’une illustre naissance. A vant 
d’être converti et baptisé à Borne, sous l ’em ­
pereur C lau d e , il se nomm ait S u é to n e , et fut 
envoyé en S u is se , avec son compagnon A ch a -
tes ( qui reçut ensuite le  nom de saint Juste ) ,  
où il convertit à son tour une grande foule 
de peuple par ses discours et ses prières. A s­
sis sur son m anteau m iracu leux, il volait dans 
les airs , et traversait ainsi le  lac dans tous 
les sens pour annoncer le s  vérités du christia­
nisme aux païens des environs. Il jeûnait sou­
vent pendant trois jours de suite et portait des 
vêtem ens de crin rudes et grossiers. Il mourut 
tr è s -â g é , e t pendant long-tein s on accourait de 
toutes parts en pèlerinage pour voir son crân e, 
que l’on conservait dans la cavern e, jusqu’à ce  
qu’en 1 6 2 8 , deux députés du grand conseil de 
Berne vinrent en lever cette  relique et la firent 
enterrer à Intcrlacken. Les pèlerins ayant c o n ­
tinué , malgré c e la , à venir à la g ro tte , on en 
fil murer l’entrée en i 566.
L ’un des bateliers nous assura que ces cavités 
m erveilleuses aboutissaient jusque dans le T yrol. 
« Dans l’E ntlibuch ou dans la F o rê t-N o ire , » 
reprirent les autres avec la même bonne foi.
On ne sera pas fâché , sans doute, de trouver 
ici une description fidèle de l ’intérieur de cette  
caverne, dû à M . S lâ b li, peintre distingué de 
B rienz, qui a osé y pénétrer.
« On avance volontiers de huit à dix pas dans 
l ’ombre qui règne sous ces voûtes profondes, mais 
i ln ’cst donne qu’aux plus hardis de pénétrer tout- 
à-faitdans l ’intérieur. D epuis l ’ouverture jusqu’à 
trente ou quarante pas en ava n t, la largeur est à 
peu près la m êm e ; puis la caverne se rétréc it, 
et l’on voit le ruisseau tom ber en cascade de six 
pieds de haut. En tournant un peu à d ro ite , on 
entre dans un espace v oû té , pareil à un cabinet, 
et rem pli d’eau. Pour la traverser, M . Stähli et 
ses com pagnons firent un pont avec des plan­
c h e s , dont ils s ’étaient m unis, mais il n’était 
pas assez solide pour pouvoir les sou ten ir, de 
sorte qu’ils tom bèrent , et furent obligés de 
passer à gué cette  espèce de réservoir pour en­
trer dans une galerie, si basse et si é tr o ite , qu'ils 
ne purent avancer qu’en rampant. A près avoir 
fait dix p a s , ils se trouvèrent dans une salle de 
la grandeur de quatre à cinq chambres ordi­
na ires , où est encore un bassin rempli d’eau. 
T out le s o l , ainsi que la voûte , est recouvert 
d’une couche de tuf ou d’un cim ent ca lca ire , 
dans lequel on voit des trous ron d s, singulière­
ment réguliers , dont les ouvertures sont en­
viron de la dim ension d’une tête d ’hom m e ;
leurs contours sont fort tranchons et fort n e ts , 
e t ils exposent à chaque instant à des faux pas 
dangereux. A  l ’extrém ité de cette caverne est 
encore une petite cascad e, et à dix pas plus 
lo in , une autre où le ruisseau se précipite 
de la hauteur de dix pieds entre des rochers. 
Ce ne fut qu’avec beaucoup de peine que 
M. Stähli put côtoyer cette chute sur la pierre 
g lissan te , en se servant d ’une petite échelle  
qu’on avait apportée. A près avoir encore ren­
contré une troisièm e cascade , ils virent le tor­
rent jaillir avec im pétuosité d’une fissure dans 
le  r o c , dont il rem plissait toute la  capacité. 
Une ouverture à gauche leur permit de pénétrer 
encore plus en a v a n t, en marchant à sec . Ju s­
que alors , la boussole leur avait indiqué qu’ils 
avaient toujours suivi la mêm e direction au nord , 
avec une légère déclinaison à l ’ouest ; mais elle 
tourna bientôt tout-à-fait à l ’est.
» La galerie qu’ils suivaient avait dix pieds de 
la rg e , mais elle était si b a sse , qu’il fallait en­
core ramper à m oitié. A près avoir avancé quatre- 
vingt-dix à cent pas", elle les con d u is it, en fai­
sant un angle presque droit, au bord du ruisseau, 
qui se perd to u t-à -fa it sous le r o c , à dix pas
environ au n ord , pour ressortir par la fen te, 
dont il est parlé c i-d essu s; m ais, plus h a u t, 
son cours vient de l’est. Peu à peu la tran­
chée s ’é la rg it, et après avoir fait encore une 
cinquantaine de p a s , on trouve un bassin assez 
grand. Ici la voûte s ’abaisse tellem ent qu’elle  
touche presque la surface de l ’ea u , et qu’elle  
em pêche absolum ent de. pénétrer plus en avant.
» La longueur de la route que M. S lähli avait 
parcourue est d’environ 665 p ied s , et la pierre 
dans laquelle court cette caverne est une belle  
roche calcaire à veines blanches. Il est très- 
dangereux de s’y introduire en é té ,  car à peine 
en éta it-il r e sso r ti, après y avoir passé trois 
heures seu lem en t, que le ruisseau enfla te lle­
ment qu’il rem plissait presqu’én entier la pre­
m ière ouverture de la grotte. C ette crue était 
survenue à la suite d’un orage qui s’était é levé  
pendant qu’il était dansla grotte , et dont il ne s’é ­
tait point aperçu. Il paraît que l ’eau du ciel qui 
tombe sur la surface de la terre fdtre très-rapi­
dem ent au travers des fentes du r o ch er , et 
grossit le  torrent. »
N euhaus n’est qu’un lieu  d’embarcation et 
de station pour les bateaux. On n ’y voit guère
qu’une vaste maison en pierre où Von trouve 
une hôtellerie assez bien  tenue à cause du grand 
nombre de voyageurs qui y arrivent par le la c ,  
et qui s ’y arrêtent ordinairem ent. Le mêm e éd i­
fice , construit par ordre du gouvernem ent, con ­
tient un m ag asin , destiné à con serveries mar­
chandises et objets de transports.
N ous fîm es au faubourg de Spielm att, à U nter- 
s e e n , un excellen t repas de p o isson , où le la ta ­
rât ne fut pas épargné. Une rue , garnie de nom­
breuses boutiques de m archandises à l’usage 
des habitans des A lp e s , conduit en passant deux  
ponts qui traversent deux différons bras de 
l'A a r , sur la rive gauche. D ans une de ces 
éch o p p es, nous achetâm es plusieurs cornes de 
ch am ois, adaptées , en guise de pomm es , à de - 
jolies petites cannes de houx.
En sortant d’U n terseen , on suit la belle 
chaussée d’H ö h e w e g , tirée au cord eau , et bor­
dée de plusieurs habitations pittoresques. C ette  
route e s t , sans co n tred it, la plus belle de la 
contrée. L’art et la nature se sont plu à la ren­
dre agréable. Comme elle sert de passage aux  
étrangers et aux habitans du pays pour se ren­
dre des rives du lac de B rienz et d ’Interlacken
à U nterseen et au port de N eu h a u s, elle est sans 
cesse fréq uentée, et offre un spectacle aussi 
agréable qu’il est varié ; elle est soutenue par 
un petit mur couvert de pierres plates , et bor­
dée d’un large talus de gazon. A u -d elà  de ce  
mur grisâtre s'étend une prairie du plus beau 
v e r t , ém aillé de fleu rs, et au m ilieu de la­
quelle on aperçoit, p ar-c i , p a r -là , quelques 
champs de b l é , ce qui est fort rare dans l ’O— 
berland.
Dans le lointain , entre des ham eaux et des 
v erg ers , on voit l ’entrée de la gorge de Z w ey -  
lü tsch in en , qui conduit à la m agnifique Jung­
frau ; de l’autre c ô té , au-delà des ondes azurées 
de l ’A a r , s’élève la som bre paroi du Harder. 
D es pommiers chargés de fru its, de hauts noi­
setiers , formant de vastes berçeaux de feu il­
lage , om bragent alternativem ent la route*
L e vallon d’Intcrlacken devrait être la d e ­
meure des sages. H eureuse m éd iocrité , égalité  
de l’âge d ’o r , activ ité des h ab itans, fécondité 
du s o l , ignorance d’arts et de richesses étran­
gers à ce  beau pays , tout paraît réuni pour 
faire dire avec H orace :
Hoc erat in rôtis,
La population sem ble depuis un siècle avoir 
d o u b lé , triplé mêm e dans ces climats. A  quoi 
fau t-il l’attribuer? nous l ’ignorons. A ux bien­
faits d ’une longue paix et d’une vie laborieuse 
p eu t-ê tr e , aux tourm entes récentes qui se sont 
fait sentir dans ce vallon tout justement assez 
pour donner à ses habitans une activité n o u v e lle , 
pour leur faire sentir plus délicieusem ent leur 
bonheur. A vant de parcourir ce beau pays, d ’en 
chercher les riches paysages, les magnifiques 
points de v u e , arrêtons-nous un instant dans ces 
chaum ières propres et com m odes où un v ie il­
lard plein de sa n té , m algré ses quatre-vingts 
a n s, règne à l ’angle du foyer patriarcal. A rrê­
tons-nous dans ces enclos où une douzaine d’en -  
fans, assis en ron d , tiennent avec précaution sur 
leurs genoux les nouveaux frères que la b én é­
diction du c iel leur a donnés pour ami de leur 
enfance. Ils sont charmans ainsi a tten tifs, im ­
m obiles , pendant des heures entières jusqu’à 
ce qu’on vienne leur enlever leur précieux far­
deau; ils reprennent alors leurs je u x , et cette 
scène paisible devient bientôt des plus anim ées. 
Les épouses paraissent heureuses. On lit sur 
leur visage ce con ten tem en t, fruit d ’une paix ,
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d ’un accord constant. La ja lou sie , les soucis 
n’altèrent l ’affection , ni ne rident le  front des 
pères. Les jeunes filles sont coq u ettes, mais m o­
destes et laborieuses. L es jeunes gens honorent 
la v ieillesse  et pratiquent la vertu . D ans un des 
coins d’un sem blable ta b lea u , que ne peut-on  
graver un jour sur notre tom be fleurie :
« I ls  fu r e n t aussi bergers en A r c a d ie !  »
Mais laissons pour un moment les plaisirs si 
doux de T h éo cr ite , de G essner, du P ou ssin , et 
revenons à cette nature si grande , si r ich e , si 
im posante, et dont l ’aspect brillant et pompeux 
sem ble appeler les pensées am bitieuses étran­
gères au cœ ur de ceux qu’elle renferm e. Nous 
étions im patiens de parcourir les environs d’In- 
terlacken. Notre première excursion nous con­
duisit à la colline d’H o h b iih l, saillie peu élevée  
duH arder, que baignent les (lots de l ’A ar, et qui 
n’est qu’à un quart-d’heure dem arche du village. 
La rou te , pour y arriver , est fort a g réa b le , et à 
mesure que l ’on s ’élève on jouit d ’un coup-d’œ il 
de plus en plus m agnifique. L ’ombre d ’un beau 
noyer et un banc de pierre nous offrirent un 
premier repos. A  m i-cô te  nous n ’avions encore
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qu’une vue lointaine, et nous n ’apercevions dans 
la vallée que le toit des châlets de quelques 
villages voisins que nous nommait notre g u id e , 
et que nous nous proposions de visiter plus tard. 
L e so le il ,  penchant vers l’ou est, sem blait nous 
engager à nous presser d ’atteindre le but de no­
tre promenade. N ous la continuâm es à travers 
une pépinière de m élèses. Un sentier nous offrit 
encore quelques stations p ittoresq ues, et nous 
arrivâm es enfin au som m et d e la colline.
On y a élevé une rotonde soutenue par de 
sim ples colonnes de bois, et entourée, à l ’inté­
r ieu r , de bancs d ’où l ’on p eu t, a s s is , porter la 
vue tantôt d’un c ô té , tantôt de l ’autre , et ad­
mirer partout un paysage magnifique et un 
horizon sans bornes. Quel spectacle que le cou ­
cher du soleil dorant les g laciers, les m onts, 
les ch aum ières, le lac! Jamais nous n’en avions 
joui avec autant de ravissem ent. Que n ’étions- 
nous peintres ou poètes ! N ous nous répétions 
qu’un voyageur devrait bien se fam iliariser avec  
le  m écanism e de nos vers ; il serait im possible  
qu’il ne trouvât pas d’insp iration , de touchantes 
p en sées, ou de grandes im ages dans un sem ­
blable m om ent. D u som m et du H ohbiihl la  vue
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dom ine toute la contrée ; on découvre le B o -  
delein jusqu’à G steig. L ’oeil s u i t , entre les ro­
ches grises du H arder et la pente plus v e r te ,  
plus foncée de l’A b endb erg , le cours de l ’A ar, 
au milieu duquel s ’élèvent de petites îles ver­
doyantes, et dont l ’effet e s t  magique en cet en ­
droit, surtou t, p a r le  contraste quelles form ent 
avec' quelques rochers som bres tom bés des 
monts voisins dans ses flots argentés , et sur le s­
quels la fraîcheur de l ’onde à fait croître par-ci 
par-là quelques buissons. Les parois de l ’A bend­
b erg , ta illées en am phithéâtre, term inent ce 
grand tableau.
Les colonnes de la rotonde où nous nous 
trouvions sont couvertes des preuves de l ’en ­
thousiasm e des voyageurs. Notre g u id e , flatté  
de nos exclam ations, nous engagea à m onter 
cent cinquante pas plus h a u t , près d’un endroit 
appelé l’U n tcrc-B le ick i, et en effet le même 
paysage nous apparut plus v a s te , plus distinct 
encore. D e ce lieu élevé nous vîm es le soleil 
disparaître m ajestueusem ent derrière le L aù- 
cherhorn et les pics voisins. N ous revînm es de 
H ohbiihl par la G oldey, d’où nous admirâmes 
au crépuscule le som met argenté de la Jungfraii. 
m . 3
A m stutz nous montra deux grottes naturelles 
ta illées dans le roc en apparence par la m ain des 
hom m es, etdont l ’une porte le nom de Z w erglein- 
loch  ou H eidenloch  ( caverne des N a in s). 11 ne 
put nous indiquer l’origine de cette dénom ina­
tion. Ces grottes d’ailleurs ne présentent rien de 
remarquable.
R inggenberg offre au voyageur qui séjourne 
quelque tem s dans le vallon d’Interlacken le but 
d’une promenade intéressante. Ce renseigne­
ment ne fut pas perdu pour n o u s, et le lendem ain  
nous gagnâmes , en suivant le long des murs de 
l ’ancien cou v en t, le  bord de l’A ar où nous  
prîm es un bateau pour rem onter le fleuve jus­
qu’au lac de B rienz. D es deux côtés de son lit 
resserré nous apercevons la pente des m on­
tagnes , et à gauche des maisons du village de 
G olzw yl. Entrés dans le la c ,  la vue s ’étend  
devant nous. N ous saluons quelques v ieux c lo ­
chers que le tem s a respectés. A u pied du 
S y teb erg , nous voyions les^ nom breux châlcts 
de B onigen  tous entourés d’arbres v er ts , et en 
arrière le B reit-L au en en , avec ses parois som ­
bres et les deux aiguillettes placées à son som met 
comm e les doigts d’un géant enseveli sous sa
m asse. L e N ie sen , le  S ch w a lm eren , apparais­
sent aussi à l’horizon avec leurs g la c iers , leurs 
ceintures de sapins et leurs noirs pâturages.
Nous suivions la rive gauche du la c , et des 
rochers escarpés nous dérobèrent long-tem s le 
but de notre course. N ous en approchions ce­
pendant rap idem ent, et le rivage s ’abaissanl 
soudain nous laissa voir l’antique château, le c lo­
cher et la blanche ég lise  de R in ggen b erg . Nous 
abordâm es. Le v illage  de R inggenberg s ’étend 
sur un coteau planté de tilleuls à cent pas der­
rière l ’é g lis e , et ses toits s ’élèvent en gradins 
sur la pente de la m ontagne. Plus h a u t , sur un 
rocher élevé , on aperçoit les ruines du donjon 
de Séhadburg ( château de vexation ) . Un vieil-' 
lard nous raconta qu’un cruel seigneur de R ing­
genberg voulut le faire construire pour opprimer 
ses sujets , mais que celu i qui en avait été 
chargé ayant appris la destination de ce bâti­
m ent et le nom affreux qu’il devait porter, tu a , 
dans son indignation , le barbare chevalier.
Comme nous traversions ce joli v illa g e , nous 
vîm es toute la jeunesse du lieu rassem blée sur 
la place de l ’église et jouant au jeu des œ u fs , 
si célèbre autrefois à B erne le jeudi de Pâques.
On avait rangé cent un œufs de poule par terre  
sur une ligne droite , et éloignés l ’un de Vautre 
d e deux ou trois pieds. A  l ’une des extrém ités 
de la ligne un jeune garçon était placé avec un 
van. D eux paysans parés et poudrés , se te ­
nant par la m ain , et escortés de m usique, par­
coururent la ligne en son e n t ie r , e t , arrivés au 
b o u t, ils  se séparèrent au bruit des instrum ens. 
L ’un des deux s ’éloigna alors en courant et alla 
à une distance assez grande où il but un verre de 
v in ,  après quoi il revint le plus vite possible. 
Pendant ce tem s, celui qui éta it resté devant la 
ligne s’em pressait de ramasser tous les œ u fs , 
et les jetait dans le van tenu par son com pa­
gnon ; lorsqu’il lu i arrivait d’en laisser tomber 
à terre quelques-uns, on les rem plaçait, et cela 
allongeait d’autant sa besogne. Cependant le 
jeune hom m e était tellem ent v if  qu’il eu-t fini 
lorsque l’autre fut de retour. Il reçut le prix et 
fut conduit en triomphe jusqu'à la porte de son 
châlet.
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M A D A M E  E L I S AB E T H .
L es yeux à son  aspect ne versen t p lu s de la rm e s;  
C 'est le so le il du pauvre et l'astre du bonheur. 7
•1 J ’ai passé  les d é s e r t s , m a is  n o u s  n ' y  b û m e s  p o i n t , »
s ’écrie avec une naïveté charmante le  rat voya­
geur du bon La F ontaine ; en effet il n ’y a pas 
de relation intéressante s ’il ne s ’y rencontre de 
grands dangers ; la chute d’une a v a lan ch e , ou 
une tem pête dans les A lp es. Le sort jusqu’ic in ’a 
pas voulu que nous fissions souvent frissonner n o ­
tre lecteur dans l ’intêret de notre personne ; nous 
devons l ’en rem ercier peut-être.
Un soir pourtant qu’une de nos excursions sur 
les A lpes qui avoisinent Interlacken nous avait 
éloignés de tÿ i te  hab itation , un brouillard épais 
tombant avec rapidité nous enleva la lum ière du
crép u scu le , et nous nous trouvâm es dans un 
lieu inconnu , au m ilieu de l’obscurité la plus 
profonde. Quoique nous nous fussions écartés du 
village , nous com ptions être de retour de bonne 
heure , aussi n’avions-nous pas pris notre guide ; 
et peu accoutum és aux effets si subits de l ’atm os­
phère dans les A lp e s , nous ne nous étions nul­
lem ent précautionnés contre ce brouillard en ­
nem i qui nous enlevait la vue de la v a llé e , du 
lac de B r ie n z , et de tous les objets qui auraient 
pu nous aider à diriger nos pas. N ous n’avions 
remarqué dans cette  ascension ni ravins ni pré­
cipices ; nous n’étions cependant pas com plète­
m ent rassuré sur ce point. U n froid v if , une pe­
tite pluie glacée achevèrent de rendre notre 
position fort embarrassante.
N ous chem inions donc assez tristem en t, son­
dant avec nos bâtons ferré s , frappant à droite et 
à gauche , et nous donnant m êm e parfois l ’un à 
l’autre des preuves de voisinage dont nous nous 
serions bien passés. Il ne nous était arrivé au­
cun accident grave , mais nous nous égarions de 
plus en p lu s , lorsque les aboiem enspeu  éloignés 
d’un chien  furent pour nous le signe de salut. 
Nous tressaillîm es de joie, et spontanément nous
poussâmes un cri dont l ’inquiétude et la peur 
doublaient l ’énergie.
Il devait y avoir quelque habitation près de là : 
mais nous avait-on  entendus ? La pluie, qui tom­
bait alors assez fo r t , n ’en gagerait-elle  pas les 
habitans du châlet solitaire à faire la sourde 
oreille? D ans les pays les plus c iv ilisés il est 
probable que cela  s ’est vu plus d’une fois ; les 
pâtres des A lp es n'en  sont pas encore là , e t il est 
à désirer pour les voyageurs qu’ils n ’y v iennent 
jam ais. N ous n ’eûm es donc pas la peine de pousser 
de nouveaux cris de détresse. L ’habitâtitm ària- 
quelle appartenait le  ch ien  était plus proche que 
nous ne l ’avions cru : nos voix avaient été  en­
ten d u es, e t nous aperçûm es devant nous une 
lum ière nébuleuse dont les m ouvem ens incer­
tains sem blaient dem ander de quel côté  il fallait 
venir à notre aide. N ous nous fîm es entendre 
une troisièm e fois , et un jeune paysan se diri­
gea avec em pressem ent vers nous.
N otre m ésaventure racontée brièvem ent, nous 
lui demandâmes la route d ’Interlacken. « Vous 
vous en êtes éloignés de beaucoup , M essieurs; 
il est im possible de chercher à la regagner ce 
soir; mais noire châlet est là ; il faut y  passer la
n u it , et dem ain je me charge de vous conduire 
à Interlacken. » N ous acceptâm es sans nous faire 
prier , et b ientôt le jeune pâtre nous intro­
duisit dans le châlet hospitalier où était réunie  
toute la fam ille. « Grand’m ère , d it-il en en­
tran t, ce  sont deux voyageu rs égarés dans nos 
montagnes : ils voulaient a ller ce soir à Interlac- 
ken ; mais cela  n’est pas p oss ib le , n’e s t-il pas 
vrai? —  Par le tem s q u ’il f a i t , répondit la 
bonne v ieille  , assise dans un fauteuil go th iq u e , 
y penser seulem ent serait déraisonnable. H a n s ,  
tu es un bon garçon. »
N ous nous étions avancés pour saluer la 
respectable grand’m ère , et ne voulant pas l ’in­
terrompre , nous admirions l ’ordre et la pro­
preté qui régnaient dans cette m aison , plus 
vaste , m ieux ornée que la plus grande partie des 
châlets que nous avions v isités jusque là. Dans 
le  coin opposé à celui où dom inait le  fauteuil du 
haut duquel la bonne vieille  nous octroyait si 
cordialem ent l’hospitalité , un vieillard , qui pa­
raissait affaissé par l ’âge et les travaux, som m eil­
lait paisib lem ent, et entre ces  deux respectables 
patriarches, une douzaine d’hom m es, de femmes 
e td ’enfans formaient un dem i cerc le , dont le loyer
était le c e n tr e , et qui s ’ouvrit pour nous laisser 
passer.
N ous rem ercions noire bonne hôtesse , lors­
que ses yeux affaiblis nous fixèrent avec une 
grande atten tion , et à peine eûm es-nous pro­
noncé quelques paroles : « Je ne me trompe pas, 
s ’écria-t-elle  avec jo ie , se sont des Français! 
Soyez deux fois les b ien venus , M essieurs ; >• 
pu isse  levant avec peine , et allant au vieillard:
•< Jacques, J a cq u es , c e  sont des Français, >> ré -  
péta-t e lle ,  tandis que sa main cherchait à le ré­
v e iller , en lui frappant sur l’épaule. Cette satis­
faction de la bonne vieille s ’était com m uniquée à 
toute la fam ille ; les pères nous offraient la main 
avec cordialité, les enfans nous regardaient aveu 
joie, et une jeune fille , qui avait déjà com m encé 
les préparatifs du souper, s ’était approchée de 
nous et sem blait partager le plaisir que sa grand’-  
mère éprouvait à recevoir des Français sous 
son toit hospitalier.
Le vieux Jacques avait eu  de la peine à se 
réveiller; en apprenant ce qui venait de se pas­
ser, ses yeux parurent s ’anim er, et il nous serra 
la main avec une émotion v is ib le . On nous fit 
asseoir ; on nous força , pour sécher nos h ab its,
à occuper avec les deux vieillards le devant 
du foyer ; on s’empressa de préparer nos l i t s , 
et nous vîm es aussi qu’on avait été inviter les 
habitans d’tin châlet voisin , com m e pour un jour 
de fête. « Ce sont tous nos en fan s, nous dit la 
v ie i l le ,  nos p e t its -e n fa n s , et je veux qu’ils 
viennent nous aider à vous bien recevoir. »
Le m otif d’un tel em pressem ent com m ençait 
à piquer notre curiosité. N ous demandâm es à 
notre hôtesse en quoi nous avions pu m ériter  
que notre présence fût une fête de fam ille : 
« Vous devez avoir quelquefois la v isite de nos 
compatriotes ; beaucoup parcourent ces contrées. 
—  Pas tant que vous croyez, M essieurs ; nous ne 
les recevons pas chez n ou s, nous ne les tirons 
pas d ’embarras , nous ne leur rendons pas ser­
vice , ils ne restent pas une n u it , une matinée 
parmi n ou s; et p u is , la route passe plus lo in ,  
tout le monde, suit le  sentier où vous vous êtes 
perdus. Nos deux châlets sont les seu ls qu’il y 
ait dans ce pâturage, qui nous appartient. Eh 
bien , le pâturage, les c h â le ts , les v a c h e s , les 
chèvres et jusqu’à ces enfans, n’est-ce  p a s, mon 
vieux J a cq u es, jusqu’à nos enfans , nous devons 
tout ça à la France. » Un murmure d’assen­
tim ent général confirma ce  que venait de (lire 
la grand’m ère. N otre curiosité n ’en était que 
plus excitée , N ous renouvelâm es nos'questions.
« Je vois bien que vous voulez m ’entendre ra­
conter mon h isto ire , M essieu rs, quoique vous 
en ayez peut-être ouï parler dans votre pays. 
Eh bien! vo lon tiers, que tout le monde m ’é­
cou le; « et tout le monde éco u ta , quoique sans 
doute on sût déjà l’histoire par cœ ur. La grand’­
mère continua : « Vous n ’avez pas vu c e la , vous 
a u tres, M essieurs, m ais je suis plus v ieille  que 
vous. Vous connaissez b ien , par le récit de ses 
vertus, Mmc E lisabeth , dont l’ame est avec celle  
de son frère et de sa sœ ur. C ’était elle qui 
avait voulu avoir dans le parc de Meudon une 
dem i-douzaine de nos vaches de l’Obcrland. 
Mais il fa lla it, pour b ien /fa ire , qu’elles fussent 
soignées à la mode du pays. On demanda à M . le  
bailli de Thun une jeune fille du canton. J ’avais 
quelque chose dans le cœur qui me faisait désirer  
de posséder un jour assez d ’argent pour acheter  
un châlet; j ’étais orpheline et pauvre: je m ’of­
fris donc pour aller dem eurer deux années en 
F rance, et M. le bailli m ’accepta.
» Cette vieille L isbeth que vous voyez main­
tenant toute r id ée , toute d écrép ite , et laide à 
faire p eu r, était à v ingt ans assez gentille . N ’e st-  
ce p a s , Jacques ? E t tenez , M essieurs , ma pe­
tite Uri est tout m on portrait. Q u’en d ites-  
vous ? •> Uri était la petite fille qui préparait le 
souper. La fraîcheur de la jeunesse , le charme 
de la m odestie et de l ’in n o cen ce , ajoutaient en­
core au m érite de traits réguliers et de formes 
que les Grâces lui eussent p eu t-être enviés. N ous 
lui fîm es notre com plim ent. E lle rou g it, et se 
cacha. « J ’étais donc je u n e , fraîche et jo lie ;  
aussi en F ra n ce , où les connaisseurs ne man­
quent p a s , on me fit la  cour , m ais je n ’avais 
garde d’écouter toutes leurs cajoleries.
» Mmc E lisabeth était pour moi d’une bonté 
infinie ; elle venait souvent à la laiterie , accom ­
pagnée de Mmc* * * . Elle m ’interrogeait, m ’en ­
courageait, me regardait faire m es from ages, 
me faisait répéter nos chansons des A lpes , 
qu’elle  aim ait beaucoup. Q uelquefois elle am e­
nait avec elle  la r e in e , ses enfans; j’ai vu jus­
qu’à Louis X V I ; je lui ai p arlé , et je n’oublie­
rai jamais qu’il m ’a dit qu’on devait être bien 
heureux dans nos m ontagnes. Le brave hom m e! 
O h] o u i, il y aurait é té  bien heureux ; car rien
qu’à le voir on l ’aurait a im é , on l ’aurait adoré 
comme la vertu m êm e.
» T out cela  pourtant ne faisait pas mon 
compte. Je m ettais bien de l ’argent de cô té , et 
mon trésor grossissait à vue d’œ il, mais je n ’é­
tais pas encore assez r ic h e , et puis je m ’étais en­
gagée à rester deux ans en France; il n ’y avait 
pas m oyen de revenir plus tôt ici , et quelque­
fois, dans la belle cham bre qu’on m ’avait donnée, 
dans le beau jardin qu’on avait planté autour de
mon ch â let, je p leurais, je pleurais  Un
.jour je fus surprise par elle me ques­
tionna. Je lui dis que je regrettais mon pays ; 
que j’en étais m alade; et vraiment je maigris­
sais , je perdais de ma fra îch eu r, ce qui augm en­
tait encore ma peine. E lle reconnut que je lui di­
sais la v ér ité , mais elle voulut eu savoir davan­
tage. Il fallait bien lui avouer que je regrettais 
autre chose que nos montagnes et mes génisses. 
Je lui parlaide Jacques ; elle me comprit , mais 
ne répondit rien ; seulem ent elle  m ’engagea à 
être plus ga ie , en me disant qu’un an et deux 
mois seraient bientôt passés.
» Jen e  tardai pas à m ’apercevoir q u eM mc** *  
avait appris à M me Elisabeth la cause de m es
chagrins. C ette bonne princesse me tém oi­
gna encore plus de bienveillance qu’auparavant. 
On me donna une com pagne du pays. On nous 
mena à V ersa illes, dans le parc ; on nous con­
duisit à la com édie. T out cela m ’amusait pour 
un m om ent, mais je pleurais lorsque j’étais 
seule. J ’avais bien soin de me cacher , car ça 
aurait peut-être paru de l’ingratitude, et j’é­
tais , au con tra ire, bien reconnaissante de ce  
qu’on faisait pour m oi. Jugez ce  que j’aurais 
dit si j’avais su tout.
» Jusqu’ici c ’était toujours à nous d e u x , 
mon pauvre J a cq u es, que nous racontions cette  
histoire-là . M ais il est bien v ie u x , il a quatre- 
vingt-d eu x ans , e t  quoique j’en aie soixante- 
dix -n eu f, et que je ne sois qu’une femme , je 
vaux encore m ieux que l u i , surtout pour la 
langue. Il faut donc que je continue à l’endroit 
où il m ’aurait interrom pue, il n ’y a pas encore 
bien lo n g -te m s , pour vous raconter com m ent il 
avait été ébahi et surpris lorsque M. le bailli de 
T hun lui dit que le roi de France le dem andait, 
et qu’il fallait partir tout de suite pour V er­
sailles. Un seigneur de la cour, qui était venu ap­
porter les ordres de son n ia ltre, le lit m onter
en voiture en disant : « H eureux coquin ! »
» M oi, je ne me doutais de rien de tout ce la , 
quand un jour on vint me prendre à ma vache­
rie. On m ’habilla  tout de blanc , à la mode de 
F ran ce, sans me dire pourquoi ; on me mit une 
couronne sur la t ê t e , on me donna un bouquet... 
le vo ilà ... » et la bonne vieille nous le montra , 
en e ffe t, conservé dans un cadre et appendu à 
la muraille , au dessus d’une comm ode de noyer 
bien cirée. « On ne me disait r ie n , continua- 
t-elle. Je n’osais rien demander. Je  regardais 
autour de m oi, je trem blais ; pourtant je ne 
sais pas pourquoi j ’avais plus de joie que de 
peur. A  peine ma toilette éta it-elle  achevée, que 
Mme Elisabeth arrriva : elle me prit la main.
« M adam e, dis-je en rougissan t... —  V iens , 
mon enfant, répondit la bonne princesse, sois 
sans cra in te , j’ai voulu finir tes chagrins. » 
E lle-m êm e me conduisit à la chapelle du châ­
teau. Jacques y arrivait en même tem s, avec 
un des frères du r o i , et l ’on nous maria , avant 
même que nous eussions pu nous embras­
ser. Vous pensez bien que nous n'hésitâm es ni 
l’un ni l’autre à répondre oui aux questions du 
prêtre. [o  ' .
» Ce jour-là fut un jour de fête. On d în a , on 
soupa , on dansa. La société n ’était pas aussi 
nom breuse que dans les grandes cérém onies , 
mais tout le monde r ia it, dansait avec nous. Sur 
la fin Jacques s'était approché de m o i, et nous 
causions tout bas lorsque Mme * * *  vint nous 
ch erch er , et nous mena chez M mc E lisabeth . 
« Mes enfans, nous dit la bonne prin cesse , j’ai 
voulu vous unir parce que je suis persuadée que 
vous vous aim erez toujours, et que vous serez  
honnêtes gens ; mais je sais que ce n’est pas 
a ssez  pour votre bonheur. Rien ici pour vous 
n e  peut rem placer le souvenir de votre pays. 
L isb eth  a bien assez souffert pour m o i, je ne 
veux pas qu’elle  ait à me reprocher les regrets 
d e  son époux. O u i, ma bonne L isb eth , ta com­
pagne te remplacera à M eudon, vous partirez 
tous deux dem ain. J ’ai fait acheter aux environs 
d’Interlacken un pâturage, on y a a bâti un chà- 
I c t , vous y possédez déjà un troupeau , retour­
nez -y , mes amis , et tâchez d’être toujours heu ­
reux. »
» N ous étions tous é b a h is , nous pleurions. 
J,a princesse m ’em b rassa , donna sa main à bai­
ser à J a cq u es, et nous ne l’avons jamais revue.
Le retour au p a y s , la jouissance de ses b ien fa its , 
son souvenir nous consolèrent d’ab ord , m ais, 
M essieurs, quand nous avons appris.... P ardon , 
heureusem ent que vous savez maintenant notre 
h isto ire , car il me serait im possible de con­
tinuer. •»
La bonne femme fondait en la rm es, le vieux  
Jacques pleurait au ssi, et toute la fam ille était 
vivem ent émue. Sous ce toit so lita ire , au m ilieu  
de ces bons paysans , ce r é c it , ces n o m s, ces lar^  
mes avaient quelque chose de tou ch an t, de so ­
lennel.
N ous ajoutâmes encore à l’éloge de la b ien­
faitrice de L isb e th , et le plaisir que causaient 
nos paroles fit un instant trêve aux larm es 
de la grand’mère : « O u i, r e p r it -e l le , tout le 
monde l’a im ait, tout le m onde la respectait. D ans 
tous les tem s j’en ai parlé aux Français qui se 
sont assis sous notre ch â le t, et tous ont applaudi 
à notre reconnaissance, tous ont partagé notre 
enthousiasm e ; oui tous , M essieurs! Pauvres 
gens que nous som m es, nous n ’avons rien pu 
pour elle . Mais vous voyez bien H a n s , qui a 
épousé ma fille aînée U r i, il n’avait r ien , et il ne 
l ’a obtenue que parce que son père est mort
au i o  a o û t, en défendant votre pauvre roi
Louis X V I.
C elui qu’elle nous indiquait était le  père du 
jeune homm e qui était venu fort à propos au 
devant de nous. Il sa isit l ’instant où il était 
question de lui pour interrompre la conversa­
tion et engager tout le  monde à se m ettre à ta­
ble. Nous fîm es honneur au souper , silencieu­
sem ent d’ab ord , mais b ientôt la gaîté revint ; 
nous parlâmes de la  France ; la bonne Lisbeth  
nous fit une foule de questions sur les bons 
princes q u e lle  avait vus en fa n s, et surtout 
sur l’auguste princesse qu’elle  appelait encore 
M mc R oyale.
T out contribuait à nous rendre m oins désa­
gréable l’accident qui nous avait forcé à nous 
arrêter dans ces m ontagnes , e t nous l ’avions 
com plètem ent o u b lié , m êm e avant qu’un heu­
reux som m eil vint réparer toutes les fatigues de 
la journée. Le lendem ain m atin , le  jeune H an s, 
en nous rem ettant sur la route d’In tcrlacken , 
acheva d’en faire un événem ent tout-à-fait heu­
reux.
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L A U T E R B R U N N . —  LE S T A U B A C H .
L 'e rb a  v e rd e , c l  b e l  m onte vicino.
Levan d i  te r ra  a l  c ie l n o str ' in te lle tto .
P S T R A R C A .
D e s p ra ir ies  ér o a illé o s, des ro c h e rs, des m o n ta g n e s , 
c’est un sp ectacle q u i é lève Parue jusqu’au c ie l.
L e village de Z w eyiütschinen n’offre rien d'as ­
sez rem arquable pour bien graver dans la m d- 
, moire son nom tant soit peu barbare. Il est le 
premier que l’on rencontre en se  rendant à la 
vallée de Lauterbrunn. D e là , le reste de la 
route $e fait ordinairem ent dans des chars , par 
un chem in facile et qui ne la isse pas d’être a s ­
sez pittoresque. Mais le voyageur qui recherche  
avec passion les grandes scènes de la n a tu re , 
qui connaît le  plaisir, étranger aux profanes, de 
suivre les pas d’un pâtre escaladant les précipices 
et les rochers , ou d’admirer une fleur alpestre
élevant du milieu des neiges son brillant dia­
dèm e , ce lu i-là  préférera comme nous la route 
qui conduit au mêm e but par un long d é to u r , à 
travers les m ontagnes, leurs vallons élevés et 
leurs im posantes solitudes.
E n sortant d’Interlàcken la fortune nous ser­
vit au delà de nos souhaits. Pendant notre sé ­
jour dans la v a llé e , nous avions plusieurs fois 
rencontré un Prussien fort aim able , M . T * * * ,  
consul de sa m ajesté prussienne à .........., voya­
geant pour vo ir , connaître mores hominum et 
urbes. Il parlait notre langue avec une pureté 
ex q u ise , et aim ait par dessus tous les gens de 
notre nation . Pendant son séjour dans la capi­
tale, qu’il avait lon g-tem s h ab itée , il avait sur­
tout recherché la société  de nos gens de le t ­
tres et de nos artistes les plus d is tin g u és, et 
nous nous trouvâmes en pays de connaissance  
lorsqu’il nous rappela ceux de nos com patriotes 
dont il avait conservé les plus agréables souve­
nirs. N ous nous entrelenions de l’esprit et de la 
gaîté toute française de M. T * * * , lorsque nous 
l’aperçûm es chem inant à quelques pas de nous 
avec un petit h om m e, g r o s , co u rt, à la figure 
ou verte, à la démarche anim ée ; M. T * * *  nous
exprima de la m anière la plus obligeante le 
regret de n ’avoir pas connu plus tôt notre itin é­
raire , et le projet fut bientôt pris de continuer 
ensem ble notre voyage dans l’O berland bernois. 
Son com pagnon, peintre am éricain , franc, com ­
m unicatif com m e les artistes le sont partout, 
parut aussi enchanté que nous de cet arrange­
m e n t, auquel il m it cependant une con d ition , 
c ’est que nous lui laisserions la faculté de faire 
halte, et de recueillir par-ci par-là quelques es­
quisses pour son album  déjà fort riche. A  Z w ey- 
lu tsch in en , ce fut d’une voix unamiine que nous 
optâmes pour le chemin des montagnes , et nous 
prim es, à travers une sombre et épaisse forêt de 
sap ins, le sentier qui conduit au village d’E isen- 
f lu h , situé sur le côté méridional d’un plateau 
de montagnes dont les parois très-élcvées sem ­
blent coupées à pic. A u dessus de cette roche de­
fe r  s’élève le V ogelfluh ( Roche aux O iseaux) ,  
séjour ordinaire des redoutables vautours des 
A lp es. Un d ’eux passa sur nos têtes en poussant 
un grand cr i, et disparut dans les cavernes de la 
m ontagne. << V o ilà , dit M. T * * * ,  les plus sûrs 
des despotes ; il est bien rare qu’on en détrône 
quelques-uns. —  Ils ont aussi le  plus beaudes em -
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pires! » s’écria l’artiste am éricain, dessinant une 
des saillies de rochers. Il y avait bien la m a­
tière à philosopher, et nous allions le faire lorsque 
notre guide nous fit remarquer qu’en choisissant 
le chem in le plus long nous nous étions imposé 
la nécessité de m archer plus vite et d’être éco ­
nomes de stations.
N ous nous rem îm es donc en route. N ous gra­
vissions toujours à travers la fo r ê t , dont les sa­
pins étaient entrem êlés d’érables et- de hêtres 
magnifiques. A  mesure que nous nous é le v io n s , 
les arbres, moins rapprochés, nous laissaient en ­
trevoir le délicieux vallon que nous venions de 
quitter, quelque cim e é levée, rivale de l ’éb lou is­
sante Jungfraii; parfois nous pouvions la saluer  
elle-m êm e, et nous admirions alors ces  glaciers 
resp lendissans, reproduisant et les feux du so ­
leil et les couleurs de l ’écharpc d ’ir is . Enfin nous 
aperçûmes au m ilieu de leurs champs de lin , 
de leurs jardins bien cu lt iv és , et de bouquets 
de cerisiers en fleurs, les quinze ou d ix-hu it 
chaum ières dont se com pose le ham eau d’E isen -  
fluh. C’était le com m encem ent de la saison des 
pâturages, aussi les habitans avaient-ils été 
conduire leurs troupeaux sur la" montagne veri-
sine duSalb ach . D e v ieilles fem m es, quelques en- 
fans , éta ient seuls restés aux châlets.
N otre halte fut courte. A près une longue  
route dans la so litu d e , nous avions éprouvé du 
plaisir à retrouver la demeure des h o m m es, 
mais quelques instans d’exam en suffiren t, et tout 
le charme de ces jolis jardins parsem és de fleurs 
des couleurs les plus r ian tes , ne nous fit pas 
oublier que la route de Murren nous prom et­
tait les plus belles vues de l’J u n g fra ii, des 
pâturages élevés , des cascades p ittoresq ues, 
des rav in s, des torrens, plaisirs dont nousétions  
tous fort avides. L ’artiste am éricain nous assurait 
qu’il lui manquait encore une certaine quantité 
de croquis de ce  genre pour com pléter sa collec­
tion. Une bonne vieille, à*qui nous avions adressé 
plusieurs qu estion s, éta it sourde et ne pouvait 
nous satisfaire malgré sa bonne volonté ; nous 
continuâm es donc notre route. N ous côtoyâm es 
cette fois des sentiers pratiqués dans des parois 
de rochers et comm e suspendus sur des pré­
cipices eflrayans. Le chemin que nous suivions 
ne laissait pas de nous causer quelque e ffro i, 
mais c ’éta it un plaisir de plus qu'un obstacle  
vaincu.
« Je  serais curieux de discuter avec quelque 
p h ilosop h e, nous disait M. T * * * , pourquoi 
toutes ces horreurs nous paraissent b e lle s , pour­
quoi tout ic i nous p la ît, et non-seulem ent à 
n o u s, mais à chaque voyageur?— N e seriez vous 
donc pas de cet avis?  s’écria l’A m éricain. —  
Un peu , puisque je fais ainsi qu’eux ; mais vous 
conviendrez que si l ’on trouve dans ces m on­
tagnes des spectacles m agiq u es, on y rencontre  
aussi des chem ins et des gîtes bien incom m odes. 
C royez-vous, par exem p le , que nous voyageons 
ici avec toutes nos a is e s , et espérez-vous ren­
contrer des vues plus admirables que celle  de 
l’île de N e w -Y o r k , ou le cours de vos beaux 
fleuves d’A m érique? Non ; et pourtant vous 
m ettez ce que vous avez vu en Suisse au dessus 
de tout. Quant aux d an gers, je ne dis pas que 
vous les oub lierez , car ic i vous ne sem blez pas 
mêm e vous en apercevoir. O r cela v ient-il de la 
nouveauté des lieux que vous parcourez ; tiren t- 
ils quelque prix du mal mêm e que vous vous 
donnez pour les visiter? à quoi tient enfin ce 
sentim ent général dont je vous parlais tout à 
l’heure ? >* N otre m arche s ’était ralentie d’e l l e - 
même lorsque la conversation avait pris ce ton
dogm atique et g ra v e , et notre peintre en  avait 
profité pour croquer en quelques traits plusieurs 
dents de rochers et une gorge ascendante qui 
se trouvaient à notre vue du côté de la Suleck . 
C ette occupation l ’avait retenu en arrière ; il 
nous rattrapa au m om ent où M . T * * *  finissait 
de parler. « Cela vous p rou ve, lui d it - i l ,  en  
fermant son album  e t serrant ses cra y o n s, que 
nous ne saurions raisonner ensem ble sur de 
telles m atières. V ous ch erchez à analyser votre  
ad m iration , m oi je ne sais qu’en jouir. Vous 
avez encore ici le loisir de trouver des argu-  
m e n s , et moi je suis tellem ent absorBé par tout 
ce qui m ’entoure que je vous ai fa it, à mon  
in s u , une. sorte d’im politesse que j’aim e à croire 
que vous m e pardonnerez volontiers. »
N ous nous trouvions en  ce m om ent au bord  
du ravin où se précipite le  torrent de S ausb ack , 
et nous nous arrêtâm es à admirer la rapidité de 
ses ondes et le  bruit de sa chute. Parm i les 
som m ets que nous apercevions, M. T * * *  cher­
cha et reconnut la  Hunnenfluh[roche des Huns). 
La tradition veut qu’elle  ait servi de rempart 
pour arrêter A ttila  dans ces contrées. D ieu  avait 
posé lu i-m êm e la borne où devait recu ler celui 
ri h . 4
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qui s ’intitulait son fléau. « Ceux que la main de 
D ieu  pousse sont peut-être plus terribles en co re , 
reprîm es-nous. Sur la pente de cette m onta­
gne de Sausalp s ’élevait jadis un riche et beau  
v illa g e , il disparut sous les eaux du torrent : 
m aison s, jardins, b estiau x , hab itan s, tout fut 
em porté, d étru it, tu é . Un seul enfant échap pa, 
d it -o n , à cette terrible catastrophe. —  O u i , 
m essieurs , reprit notre guide ; il fut é levé  dans 
le  p a y s , et reçut le  nom de Sauser en m ém oire 
du village où il eût dû un jour hériter du chalet 
de ses pères. L es Sauser sont maintenant nom ­
breux dans l’O berland, com m e les Planalp à 
B ricnz , qui descendent d’un enfant sauvé aussi 
m iraculeusem ent lorsque le pâturage de Planalp  
fut dévasté et englouti. Mais je pourrais aussi 
vous raconter sur le  S au sb ark , mon h isto ire, 
avec votre perm ission.
» —  V olontiers : nous t’écouterons avec  
plaisir.
» —  C ’est qu’elle est v r a ie , car ma m ère me 
l’a souvent rép étée . V ous saurez donc que du 
tem s qu’il n’y avait pas de pont à l ’endroit où 
nous so m m es, c’était des deux côtés du torrent 
un bon pâturage. D e celu i-ci il y  avait une ber-
gii re d’E isen flu h , une b eau té , à ce qu’on d it; 
et de cet au tre , un brave garçon de Murren 
dont les vaches ôtaient grasses et donnaient 
abondamm ent du la it, quoiqu’il fût bien am ou­
reux ; et il l ’était de la bergère d’E isen flu h , 
dont le ruisseau ne le  séparait pas toujours, car 
il le franchissait so u v en t, e t tout en surveillant 
son bétail il lui aidait à soigner le sien  et causait 
avec elle . Personne n ’y voyait de m a l, ainsi il 
faisait bien. M ais un jour, le  torrent était g ro ss i, 
il n ’y avait pas moyen de le traverser. L es deux 
jeunes gens cherchaient à causer d’un bord à 
l ’au tre; m ais c ’était gênant. Voilà que pour 
passer le tem s la bergère jette au garçon de 
M urren une poignée de terre par agacerie. Il 
veut répondre par politesse ; il ne m anque pas 
son coup , il attrape la jeune fille à la tête ; mais 
il se trouvait une pierre parmi la fe r r e , e t la 
bergère tom be sous le coup et elle meurt ; pour­
tan t pas sans avoir serré la main à son am an t, 
car en la voyant tom ber ii avait tout bravé et 
était venu auprès d’elle pour recevoir son der­
nier soupir et la  dernière preuve de son amour. 
U n e  lu i survécut pas long-tem s le pauvre gar­
ço n , et depuis ce  mom ent il ne bougea plus
de cette place ; il ne revit ni son ch â le t , ni son 
village de M urren, ni Eisenfluh.
» — Parbleu, s ’écria l’A m éricain , en essuyant 
une la rm e, voilà b ien  l ’histoire que je préfère 
à toutes les autres. Ces m alheureux jeunes g en s, 
j ’en veux faire un tableau. »
N ous suivîm es notre guide et traversâm es le 
pont des D eu x Amans. A  quelques pas de l à , 
nous découvrîm es une vue m agnifique. A  une 
lieu e au dessus du vallon s ’élevait sur une sorte  
de terrasse le  joli ham eau de W e n g e n , dominé 
plus loin par le W e n g b e r g , le  T sch u ggen  et 
ses pics nombreux. D roit au d essu s. de ces 
m ontagnes l’Jungfraii et l’Eiger éclata ien t de 
blancheur. U n peu avant d ’arriver au v illage  
de Murren , nous passâmes le ruisseau du 
P letschbach ou B le tsc h b a c h , dont les eaux  
form ent la célèbre cascade du Staubach. N ous 
venions de quitter l ’alpe de W in tereg g  pour 
entrer dans ce lle  de P ietschen  dont les pâtu­
rages sont encore plus estim és. N ous nous 
arrêtâmes à contem pler l ’un des rochers les 
plus élevés de l ’Oberland bernois. Il était pres­
que à p ic , sur un précipice , e t cependant 
un homm e sem ait sur ses flancs escarpés. U
avait rem ué cette  terre dangereuse ; il lui con­
fiait ses r ichesses ; il en attendait sans doute 
de nouvelles pour fruit de ses travaux intrépides; 
et un seul faux p as, le moindre c h o c , l ’eût in­
failliblem ent précipité vers une m ort certaine.
N ous étions encore effrayés de cette  id ée , 
lorsque nous aperçiûmes le village de M urren , 
auquel on n’en peut peut-être com parer aucun 
dans l ’Oberland pour la fertilité de ses pâtu­
rages , et sa situation des plus rom antiques, au 
milieu de montagnes dont on pourrait com p­
ter jusqu’à trente som m ets am oncelés en petits 
groupes les uns au dessus des autres , e t tous 
tournés au m id i, vers la Jungfraii. L es hab i- 
tans de M urren, com m e ceux des v illages que 
nous venions de parcourir, v iven t tous du pro­
duit de leurs alpes et de leurs troupeaux; pas un 
seul n ’exerce une autre industrie. N ous rencon­
trâmes des vachers portant gaim ent leurs broutes 
à la it sur le d o s , et des cnfans courant au de­
vant d’eux avec des cris de joie. A u  dessus des 
haies et au travers des croisées se  m ontraient 
quelques têtes de fem m es qui nous regardaient 
furtivem ent. N ous quittâm es avec regret ce 
joli v i l la g e , séjour de plusieurs fam illes aisées
de Lauterbrunn, et prenant cette  fois le  chem in  
le  plus co u r t , nous nous rendîm es à notre desti­
nation par G im m elwald ; nous eûm es à nous en 
fé lic iter , car avant mêm e que nous ne fussions 
arrivés à L auterbrunn, un froid très-v if s’était 
répandu dans l’atm osphère , la soirée était som ­
bre , et la pluie tomba bientôt par torrens.
L e vallon de Lauterbrùnn est m oins fré­
quenté que celui que nous quittons. Il faut con­
venir aussi que le  séjour de ce lieu  , si rem ar­
quable sous le rapport des beautés natu relles, 
si pittoresque au m ilieu du Staubach ; de l ’Ju n -  
fraii, de l'E iger et de la S ch ed eek ; si riche en  
pâturages a lp estres , si varié par ses points de 
v u e , par le  grand nom bre de ses torren s, de 
ses cascades , n ’est pas cependant très-propre à 
guérir du sp leen , car rien n ’est triste com m e la  
vue de la pauvreté e t  de la misère qui régnent 
parmi les habitans. O n rencontre à peine ic i quel­
ques artisans. On m anque des choses les plus 
com m unes aux com m odités de la v ie . T o u s le s  
paysans sont pâtres com m e leurs voisins de la 
vallée d’In terlackcn , m ais les pâturages ne leur  
appartiennent pas. Pour avoir la lib erté  d ’y 
conduire leurs vaches , ils sont obligés de payer
par chaque tête dont se compose leur troupeau, 
une redevance aux bourgeois d’U nterseen , 
d’A a rm ëh le , de M atten et de R iggcnberg. A ussi 
les deux tiers du fruit de leur travail passent-ils 
annuellem ent dans les mains de ces derniers.
Le séjour des voyageurs e t  des étrangers a 
cependant apporté depuis quelques années un 
peu d’aisance parmi certains habitans de L au ­
terbrunn. Ils ont formé des établissem ens qui 
enrichiront le pays lorsqu’on aura eu le bon e s ­
prit d’y attirer un plus grand nombre d’ouvriers. 
Il y a une excellente aub erge, située au milieu  
des ravins et des roch ers, e t la table d ’h ô te , 
des m ieux serv ie s , pourrait bien faire un jour 
au propriétaire une réputation rivale de celle  
des Very et des Lointier. C e bâtim ent est sans 
contredit ce qu’il y a de plus rem arquable comm e 
monum ent de la m ain des hom m es dans cette  
vallée sau vage. L’église est d ’une sim plicité  
rustique qui p la ît , et que l’on aime à retrouver  
dans ces tem ples m odestes où l ’E tem el com pte 
plus de cœ urs purs que de mains pleines. E lle 
n ’offre presque point d’ornem ens; on y remar­
que toutefois des vitraux peints assez beaux. 
L’un d’entre eux consacre le souvenir de 1»
ven geance du peuple contre ses tyrans féodaux. 
Il représente ce R odolphe de S tra ttigen , frappé 
au m om ent où il donnait le  plan de vastes pri­
sons , où il inventait de nouvelles tortures. Sa­
tan est accroché à l ’un des plateaux de la ba­
lance, et le fait pencher vers les abîm es éternels.
M ais c ’est surtout parses richesses naturelles 
que le vallon de Lauterbrunn attire l’attention  
des voyageurs. N otre guide nous conduisit à 
ses glaciers , renom m és par leur é ten d u e , leurs 
positions d iverses, leur d u rée, que les chaleurs 
de l ’été ne sauraient borner. Chaque jour ces 
glaces im m enses font de nouvelles conquêtes sur 
les champs défr ich és, sur les pâturages. Il est 
im possible à qui ne s ’est pas hasardé au milieu  
de ces plaines de glace , de s ’en faire une id é e ,  
et de com prendre l ’admiration m êlée de terreur 
dont les voyageurs sont saisis à cette vue. L es  
diverses descriptions des alpes qui entourent le 
vallon de Lauterbrunn, si variées à cause des 
différens effets de terrain et de lu m ière , n ’of­
frent souvent au lecteur que la répétition des 
mêm es nom s. Il faut avoir vu l’Jungfraü, « cette  
souveraine augu ste, com m e dit Sch iller , qui siège  
sur son trône brillant et im périssable , le  front
cein t d’une couronne de diam ans, » les deux E i­
ger , et les som m ets voisins m oins élevés qui sem ­
blent se prosterner à leurs pieds et les adorer, pour 
com prendre qu’il estim possib le dene pas revenir 
sans cesse à leurs parois nues ou noires de sapins, 
hérissées de glaçons ou couvertes de terres cu l­
tiv ées , de ne pas décrire encore leurs plateaux, 
leurs g o rg es , leurs cavernes, où la  nature sem ­
ble avoir entassé des m erveilles salfc nom bre.
Nous term inâm es notre course au milieu des 
glaciers par la grotte de Chorbalm. Ce qu’elle 
offre surtout de remarquable , c ’est q u e , placée  
au fond de cet an tre , on aperçoit tout le va l­
lo n , com m e encadré dans l ’ouverture qui sert 
de portique à la caverne. C ette vue a quelque 
chose de m agiq ue, et loin d'effrayer l ’imagina­
tion et de l ’absorber, e lle  sem ble au contraire 
l ’exciter et lui inspirer des idées plus riantes.
N ous nous reposâm es quelques instans dans la 
grotte de C horbalm , et notre joyeux com pa­
gnon de voyage profila de cette  halte et se mit 
à dessiner, avec une verve com ique, ce délicieux  
diorama. D e  tous côtés nous étions entourés de 
torren s, de ru isseau x, de cascades.
« Il est b ien m alheureux que parmi toutes
ces sources il rt’y en ait point une seule qui ait 
quelque vertu  analogue à ce lle  attribuée aux 
eaux de B aden , ou de Schinznach. Lauterbrunn  
deviendraitavantpeuune petite v ille  populeuseet 
florissante. « P eu t-ê tre , nous répondit M. T * * * .  
M ais le  contraire est a rr iv é , e t loin d’enrichir 
le  p a y s, ces eaux achèvent de le ruiner par de 
fréquentes inondations. E lles le rendent hum ide  
et mal sain,r surtout pour les v ieillards, qui n ’y 
atteignent jamais un âge aussi avancé que ceux  
qui habitent B erne ou Z urich . —  Vous n’êtes 
jamais contens, m essieu rs, reprit l’artiste am é­
rica in , et vous avez tort. F a ites ,co m m e m o i , 
jouissez de tout. Je donnerais v in g t guinées 
pour voir d’ic i une petite inondation. L’effet 
en serait adm irable, e t  ce serait une de mes 
plus jolies esquisses. Mais j’ai fini : je suis à vos 
ordres. »
N ous descendîm es un sentier ra p id e , tracé 
entre des cham ps cu ltivés et des débris de ro­
chers , et nous nous trouvâm es, au bout de 
vingt m inutes, v is -à -v is  la fam euse cascade du 
Staubach (ruisseau en  poussière).
A  l ’exem ple de notre compagnon de voyage, 
nous ne nous em pressâm es pas d’enrichir notre
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album  d’une nouvelle étude ; mais il eût été  
im pardonnable de ne pas nous arrêter devant 
cette  belle chute, l ’une des m erveilles de l ’O -  
herland bernois. E lle tom be d’une hauteur de 
neuf cents pieds. Il est im possible de se figurer 
l ’effet de cette  masse d’eau presque perpendi­
culaire , sifflant à travers les airs et ressem ­
blant, selon l ’expression d e H aller, à <r un fleuve 
né dans les nues. »
La chute présente deux colonnes d’eau dis­
tinctes. L ’une d’elles s ’écarte in sen sib lem en t, 
en  tom b an t, des parois de la r o c h e , et aban­
donne ainsi ses ondes à leur cours aérien; l ’au­
tre s ’élance avec v io le n c e , et b ie n tô t, cédant à 
l ’action d e l ’air, se  dissipe ou se transforme en 
une poussière hum ide r  qui descend com m e un 
nuage léger sur la te rre , et couvre d ’une fraî­
cheur délicieuse les prairies des alentours.
C ’est surtout lorsqu’elle  est écla irée par les 
rayons du soleil que la  cascade offre une foule 
d ’effets ravissans. L es vents qui s ’engouffrent 
sous ses eaux les retiennent suspendues dans 
l ’air pendant des minutes entières. L e lit du 
ruisseau devient tout à coup à s e c , m ais les 
ondes retom bent b ientôt par sacades et se hâ~
tent de rejoindre les vagues dont elles avaient 
été  séparées. N ous fûm es tém oins de ce phéno­
m ène , et la  mêm e circonstance ne se fut pas 
renouvelée deux f o i s , que des enfans accourus 
du village s ’élançaient sur de petites truites 
dorées et d’autres jolis p o isso n s, réfugiés à 
grand peine dans des crevasses encore hum i­
d e s , et s’enfuyaient e n su ite , m ouillés jusqu’au 
genou , aussitôt que l’eau reprenait sa place ac­
coutum ée. C et incident prolongea notre station  
au pied de la chute , qui nous forçait à secouer 
de tem s en tem s nos h ab its, im prégnés d’une 
vapeur h u m id e , et il faisait presque nuit lors­
que nous jetâm es un dernier regard sur le Stau- 
bach , qui certes , après la Jungfrau, est ce  qu’of­
fre de plus remarquable le  vallon de L auter- 
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P lu s  haut l'a ig le  a so n  n id ; l 'é c la ir  l u i l ,  les  vents gron d en t : 
Les tonnerres lo in ta in s  le n te m e n t se répondent.
L 'o rg n e il de ces grands m o n ts , leu rs  im m enses co n to u rs , 
C ent s iè c le s  q u 'ils  on t vn p asser co m m e des jo u rs ,
D e  l ’h om m e h u m il ié  terrassent l'im p u issa n ce :
C'est là qu’ il r ê v e , a d o r e , ou fr ém it en  s ile n c e .
F o n t a n e s ,  le V erg er .
I n ta c ta  a v is  congen ita  m undo.
J u m elle  du m o n d e , les s ièc le s  l'o n t resp ectée .
N o u s  avions trouvé à l ’auberge de Lauterbrunn  
un A nglais qui nous paraissait être d’un carac­
tère hardi et avantageux. Il ne voulait rien 
moins qu’escalader l ’énorme colosse de la Jung­
frau. Son illustre com patriote, lord B yron, avait 
par ses vers , toujours si beaux, mêm e dans des 
sujets in grats, accru la réputation de cette ma­
gnifique m ontagne, que la pureté de ses formes 
et l ’éclat en quelque sorte virginal de ses nei­
ges a fait comparer à une jeune fille ; il se
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croyait o b lig é , lu i ,  probablem ent trè s -o b scu r  
en  A n g leterre , de porter l’em preinte de ses pas 
sur la cim e de ce mont su p erb e , que le grand 
poète avait bien pu contem pler, mais qu’il n ’a­
vait point gravi.
Il nous proposa de faire avec lu i cette  ascen­
sio n , pour laquelle il ne trouvait pas de guide. 
Le nôtre refusait de l ’accom pagner, vu la saison  
trop peu avancée. N ous ne l ’avions pris d’ail­
leurs que pour nous conduire aux glaciers du 
G rindelw ald. C ependant il se trouva un homme 
qui avait fait partie d e là  caravane avec laquelle  
M . M eyer éta it parvenu à gravir la  Ju n gfra ii, 
ascension q u i, jusqu’à l u i , avait é té  jugée im ­
praticable. Get hom m e, qui ne voulait pas plus 
que ses cam arades servir de guide à F A ngla is , 
nous fit un signe d 'in te lligen ce , et nous prenant à 
part: «Si c ’était avec vous, M essieurs, ou d’autres 
Français, nous d it - i l , avec des S u is se s , des A l­
lem ands , j’oserais bien me hasarderune seconde  
fois à tenter cette  périlleuse a scen sio n , quoiqu’il 
y ait déjà plusieurs années que la première a eu  
l ie u , e t qu’alors je fusse beaucoup plus jeune 
e t ,  par con séq u en t, plus leste  et plus hardi; 
mais ces A nglais sont si tém éraires, si exigeans,
si cap ric ieu x , si b izarres, q u e , d û t-il me payer 
beaucoup m ieux encore qu’ils n’ont coutum e 
de fa ir e , je ne voudrais pas me risquer avec 
ce lu i-c i dans une entreprise qui présente tant 
de difficultés et de périls. Ils s ’im aginent qu’a­
vec leur argent ils peuvent absolum ent tout ob­
ten ir; ils voudraient m êm e souvent q u e , pour 
leur or, on donnât sa vie ; parce quMIs font quel­
quefois assez peu de cas de la le u r , ils pensent 
que les autres n ’ont pas du plaisir à rester un 
peu dans ce monde. » N ous approuvâmes la cir­
conspection du g u id e , e t , sans nous repentir 
tout —à —fait d’avoir l ’A nglais pour compagnon  
dans une excursion qui ne nous sem blait pas dan­
gereuse, il nous arriva néanm oins d’éprouver un 
pressentim ent sinistre, et que nous ne parvînm es 
que difficilem ent à chasser.
N ous partîmes cependant pour le G rindel- 
w ald , non par le  chem in ordinaire qui passe 
par Z w ey liitsch in en , et où l ’on peut aller en 
vo ilu re , mais p arla  Scheideck  de L auterbrunn, 
quoiqu’il y ait six ou sept lieues à faire par un 
chem in fa t ig a n t , tandis que l’autre voie peut 
être parcourue dans quatre heures. L e tems 
était beau; nous allions à pied , et la beauté des
spectacles qui s ’offraient à nous devaient bien 
nous dédom m ager de nos peines.
L auterbrunn, entouré d ’arbres fruitiers, est 
plus bas que le v illage de G rin d elw ald , qui 
n’en a point. N ous eûm es à m onter pendant une 
heure sur le revers du T sch u ck en , jusqu'à la 
W e n g e n -A lpe ; en su ite , prenant à gau ch e, nous 
tournâm es le W e n g erh erg , qui est séparé des 
bases de la Jungfrau par la gorge connue sous le 
nom de T riim leteuthal. C ette gorge renferm e 
un glacier et plusieurs cascades assez belles.
A  m esure que nous avancions sur la W e n ­
g e n -A lp e , nous atteignîm es une station où le 
colosse de la Jungfrau se  montre en face avec  
une m ajesté in exprim ab le, dominant com m e 
la reine des m ontagnes sur toutes les cim es 
vo isin es, depuis l’Eiger jusqu’au B reth om . L à , 
se Irouve un châlet qui invite le  voyageur fati­
gué à se rafraîchir et à se livrer à la contem pla­
tion devant ces som m ets éton n an s, si riches 
en beaux spectacles ; là , sans courir aucun dan­
ger, il peut voir sur le flanc des monts g lisser  
des lavanges et les en tendre se précipiter dans 
les vallées avec un fracas qu’on prendrait pour 
celui de plusieurs tonnerres roulant dans les ca­
vités des enfers. Un brouillard fatal nous em ­
pêchait de jou ir , e n e e  m om en t, du magique 
aspect que présente la Jungfrau, lorsqu’elle est 
illum inée des rayons du so le il. N ous aurions pu 
attendre que ce brouillard se fût évanoui ; nous 
aurions pu passer un tem s d’ennui et d’im pa­
tience à déchiffrer et à lire les inscrip tions, 
généralem ent peu sp ir itu e lles, e t les noms la 
plupart inconnus dont la m uraille de cette ha­
bitation rustique est bizarrem ent barbouillée; 
mais après avoir bu de la crèm e qui était excel­
len te , nous préférâm es gagner une autre sta­
tion que notre guide nous dit être plus avan­
tageuse que la prem ière. Ce fut au som m et du 
M aunlichen , m ontagne couverte de pâturages, et 
q u i, par une élévation  plus grande encore que 
celle  de la W engen-A lp e , permet d’avoir devant 
les yeux un am phithéâtre de m ontagnes beaucoup  
plus vaste. N ous étions alors à quatre m ille cinq  
cents pieds au dessus du lac de T h u n , et à six  
m ille deux cent quatre-v ingt-cinq  pieds au d es­
sus de la mer.
La verd u re, tout autour de la sta tion , était 
charm ante. C ’était la plus b elle  couleur d’ém e- 
raude qu’on pût voir. L e brouillard com m ençait
à se  dissiper; e t  q u an d , au travers des éclair­
cies qui a llaient s’élargissant tou jou rs, nous 
apercevions ces m asses m enaçantes, dont les 
cim es se confondaient avec le c i e l , et que nous 
reportions ensuite nos regards sur le paysage 
pastoral qui était plus près de n o u s , il nous 
sem blait bien réellem ent qu’une fée puissante 
nous avait transportés dans un m onde enchanté, 
dans une région  de prodiges. T ou t ce que nous 
parvenions à voir nous pénétrait d’admiration  
et d ’une sérénité pleine de douceur.
N otre jouissance pourtant n’éta it pas encore  
com p lète; le  brouillard se  d issipait, m ais non  
pas au ss i'v ite  que nous aurions v o u lu , lors­
qu’un ven t léger s ’é lev a ; peu de tem s après, 
le  brouillard se repliant sur lu i-m ê m e  com m e 
nnc toile de th éâ tre , puis s ’élevant e t  se  per­
dant tou t-à -fa it dans les a ir s , nous laissa voir 
sans obstacle et dans toute sa m agnificence cette  
sublim e Jungfraii dont lès bases arrivaient jus­
qu’a u -d esso u s du lieu où nous étions.
Quand de la vallée s i étroite de Lauterbrunn , 
on parvient à saisir quelque partie de cette belle  
m ontagne, on est frappé d’adm iration plus en­
core par les m erveilles q u ’on lu i suppose que par
celles qu’on vo it; elle forme une m asse d’une 
te lle  étendue q u e , pour se faire une id ée de ce  
qu’elle offre véritablem ent d’ad m irab le , il faut 
se placer aussi avantageusem ent que nous l ’é ­
tions au plateau du Maunlichen.
C ’est la som m ité du m ilieu qui porte le nom  
de Jungfraii; la pointe unique de la droite s’ap­
pelle le M oine (d er  M onch) ; e t le  plus haut 
som m et, le  Jungfranhom . A près la  Jungfraii, 
se présentent au su d -o u est le  G lelsch erh om , 
Y Eben flue , le  M ittaghorn  , le G rosshorn , le  
B retthom  et le  Tschingelhom , qui ferm ent au 
sud la vallée de Lauterbrunn , et ressem blent à 
autant de géans qui en défendraient l ’entrée. 
D ’énorm es glaciers laissent de toutes parts tom ­
ber leurs bras d’un vert clair dans les vallons 
et dans les gorges dé ces m ontagnes, princi­
palem ent du cô té  du V alais oi\ se prolonge le 
glacier d 'A le lsc h , qui de la Jungfrau , sur une 
ligne de hu it à n eu f lie u e s , atteint tout près 
du R hône.
N ous nous assîm es à l ’abri du v en t, derrière 
un mur de pierres sèches élevé par les bergers  
qui fréquentent la m ontagne. Q uelques provi­
sions de bouche que nous avions apportées fu*-
rent étalées sur l ’h erb e; et nous son geâm es, 
tout en admirant le spectacle offert à nos yeux, 
et en poussant des exclam ations de ravisse­
ment et de surprise, à réparer nos fo rces, que 
la fatigue de toutes ces m ontées et un air extrê­
m em ent v if  avaient épuisées. Sur notre invita­
tion , le  g u id e , après avoir fait honneur assez  
am plem ent à un excellent flacon d’eau de ce r ise s ,
. se m it à nous raconter les voyages de M . M eyer, 
dans le pays de neiges et de g laces qui était 
devant nous.
« Dans l’été de r 8 n ,  M. M eyer fit ses dis­
positions. Il avait pour compagnons trois de ses 
plus proches parens, ainsi que le m aître d’école  
d’A arau , et pour guides quelques chasseurs de 
ch am ois, dont deux étaient V alaisans. J ’étais 
l ’un de ces derniers. O utre les provisions de b o u ­
che nécessaires pour un tel v o y a g e , et les in s -  
trumens qui devaient à la  fois -en assurer le  
succès et y  faire trouver quelque profit pour la 
sc ien ce , nous avions dès tentes et des couver­
tures , ainsi que du  bois sec pour allum er du feu 
dans nos haltes.
» Le a 5 ju ille t, au s o ir , nous partîmes de 
l’hospice de G rim sel, qui est à six m ille pieds
environ au -d essu s du niveau de la  m er, et se 
trouve dans la partie du n ord-est. N otre direc­
tion fut prise au su d -o u e s t  vers les g laciers de 
l’A ar. N ous passâm es la prem ière nuit sur les 
rocs énormes du K én is , où un berger du Valais 
nous reçut dans sa hutte e n fu m é e , et voulut 
nous faire partager son pain noir et son lait 
caillé  ; pour lui il ne fit pas grand com pte de nos 
p rov ision s, qui étaient pourtant excellentes ; il 
n ’était pas accoutum é à de pareils m ets.
» Le premier g lacier, qui prend le nom de 
V ordnaar ou Lnuteraar, s ’annonce par une paroi 
de glace qu’il fallut franchir par l’endroit le 
m oins difficile. N ous étions alors à une lieue de 
l’hospice. La m ontée est excessivem ent pénib le; 
mais elle ne dure pas plus d’un q u a r t-d ’heure. 
Pendant toute une lieu e la surface du glacier  
est couverte de débris ; sa longueur totale est de 
six lieues sur une d em i-lieue de large. Il n ’y a 
point de fentes sur toute cette  grande é ten d u e , 
et l ’on n ’y court aucun danger. A u  m ilieu de ce  
chaos que présentent d’abord tant de d éb ris , 
et où tout sem ble porter l’em preinte d’une créa-' 
tion nouvelle et inconnue, ce qui frappe le  plus, 
ce son t divers en fon cem en s, du m ilieu desquels
on voit s’élever des colonnes de g la c e , sur­
m ontées d ’un quartier de rocher, puis des pyra­
m ides toutes transparentes de d ix-hu it pieds de 
h au teu r, le  tout m êlé avec d’autres b locs de 
formes d iverses , qui ne se répétant jamais é to n ­
nent sans cesse  la vu e .
» Parm i ces cham ps de glace e t d e n e ig e , 
tous les objets-, par une illusion d’optique ordi­
naire dans les A lp e s , sem blent colorés d ’une 
m êm e teinte; à chaque instant on se croit à 
portée de les tou ch er , m ais ils s ’éloignent à 
m esure qu’on avance : c ’est vraim ent de la m a­
g ie . N ous étions b ien  là dans l ’em pire des hivers 
éternels; plus de végéta tion ; partout où s ’éten­
daient nos regards1, rien que des g laces et des 
n eiges.
» D evan t nous le  Finsleranrhom  s'élevait 
com m e une colonne im m ense qui sert de borne 
au V alais. C’est une des plus hautes pyra­
m ides de granit qu’il y ait dans toute la  chaîne 
des A lp e s , sa hauteur absolue arrivant à treize  
m ille deux cen t trente-quatre pieds. L es trois 
grands glaciers de l ’A ar environnent sa base. 
N ous étions parvenus au second de ces g la­
c iers, le  F insleraar, qui est séparé du L aute-
r/zzzr, d ’où nous sortions, par une crête de ro­
chers q u i, d ’après l ’estim ation de M. de Saus­
su re , est à sept m ille cinq cent trente-six pieds 
au-dessu s de la m er. Le troisièm e glacier, dont 
les im m enses plaines de g lace  n ’ont pas é té  
visités en co re , s ’étend plus au su d , c ’est Y O èe -  
raar. L es eaux du Finsteraar, s ’ouvrent un pas­
sage sous les g laces du L auteraar, qui lui est 
inférieur ; puis les eaux de c e lu i - c i  se m êlent 
aux prem ières , en attendant que l ’Oberaar en­
voie son tribut ; et toutes ces eaux d’un bleu  
blanchâtre finissent par form er la rivière d’A ar.
» D evant nous étaient aussi le  Viescherhomer 
et son g lacier; derrière nous apparaissaient le 
M o n t-B la n c , le  M ont-R o sa , et le  M etterhorn, 
la plus m in c e , la plus pointue de toutes les ai­
gu illes qu’on voit saillir de la chaîne des A lp es, 
qt qui s ’élève sur les confins du V alais et du 
P iém ont. T e in t des rayons du s o le il , le  M etter­
horn se m ontrait com m e un obélisque imposant 
dans cette  im m ense solitude.
« A près une halte de quelques instans, nous 
continuâm es à gravir la  va llée  de V iescher, où  
nous étions entrés pour atteindre au F insteraar- 
h o m  que nous tournions. Enfoncés alors au m ir
lieu  des rochers et des g laces, nous perdîm es les 
dernières traces du monde habité. T ou t était 
m o rn e, silen c ieu x , lu g u b r e , devant nous et 
autour de nous. R ien  n’appelait nos regards à 
quelque distance. E n fin , nous arrivâm es au 
Finsteraarhorn. A  notre gauche s ’éleva progres­
sivem ent le pic du Raion  dans le H a n t-  Valais.; 
à nos pieds s ’étendit le  glacier du W iesch er , 
que nous avions tra v ersé , et nous étions à m ille 
trois cent so ix a n te -d ix  pieds a u -d e s su s  de la 
m er.
» Une des anfractuosités du Finsteraarhorn 
nous offrit une retraite pour y passer la seconde  
nuit de notre voyage. Q uelques m ouches bour­
donnèrent à nos côtés ; toute trace de végétation  
avait disparu; seu lem en t, et par intervalles , 
nous apercevions des pieds de céleri acaulis s ’a­
britant contre les tem pêtes sur les parois de 
quelque grand b loc de granit. Le cham ois lui- 
m êm e se montre rarem ent sur ces hauteurs ; 
de tem s à a u tre , la  m arm otte sortant de son  
trou vient se réchauffer aux rares rayons de so ­
le il , que ces som m ités réfléchissent. N ous vîm es  
un aigle planer au dessus du Finsteraarhorn et 
s ’abattre sur l’un de ses pics de g lace. D es in -
sectes que le vent a en levés e t  dépaysés s’y ren­
contrent fréquem m ent.
A  la bure du Finsteraarhorn, c ’est-à-d ire , à 
une élévation de près de 1 2 ,0 0 0  p ied s , nous 
remarquâm es une m ouche à miel de l ’espèce or­
dinaire avec sa crysalide attachée à une des pa­
rois du rocher.
Une partie de la soirée se passa à nous cons­
truire dans la glace une espèce de h u tte , que 
nous couvrîm es de nos couvertures ; e t ,  comm e 
une fam ille de L ap on s, nous nous'accroupîm es 
autour d’un feu brillant, qui réchauffait nos 
m em bres engourdis, et qui servit en mêm e tems 
à faire bouillir du café dans de l’eau de n eige.
» Le froid nous tint éveillés de grand matin; 
T out était préparé pour l ’ascension du F in ste­
raarhorn ; m alheureusem ent la journée com m en­
ça par être pluvieuse ; à la pluie succéda la 
neige ; c ’était un jour d’h iver au m ilieu de l ’été . 
D ’épais nuages nous entouraient de toutes parts. 
U n vent violent soufflait ; il faisait autant de 
bruit que la cataracte du R hin. O n eût d it que 
les rochers allaient se fendre; i l  sortait de leurs 
ouvertures des courans d’air d’un froid insup­
portable , qui entraînaient avec eux de petits 
i l i .  5
grains de g lace, bientôt dispersés au lo in , com m e 
une poussière de neige. N ous ne pûmes faire 
que quelques centaines de pas sur la g la ce . N otre  
provision de bois aurait été bientôt épuisée , 
si notre séjour se fût prolongé. D ’un com m un  
accord nous résolûm es de retourner à l ’hospice 
du G rim sel, en laissant nos instrum ens de voyage  
dans la hutte.
» Le m ilieu du mois d’août fut choisi com m e 
le  m om ent le plus favorable pour tenter une s e ­
conde fois l’ascension  du Finsteraarhorn, que le  
m auvais tems seul avait fait manquer. La neige 
était devenue plus ferme ; on m archait plus faci­
lem ent. N ous atteignîm es presque sans peine 
notre hutte solitaire où nos instrumens et nos pro - 
visions étaient recouverts d’une croûte de glace  
qu'il fallut briser. Le 16 a o û t, le  soleil se leva  
brillant et radieux ; nous avions gravi à neuf 
heures une prodigieuse masse de granit e t  nous 
approchions du som m et de la m ontagne. L e pic le 
plus é levé  sur nos têtes ressem blait à un rocher 
noirâtre : ce t effet éta it dû aux nuages qui le 
couronnaient. A force de gravir et après plu­
sieurs heures de danger et de peines a ffreu ses, 
nous arrivâm es à ce pic que nous regardions
com m e le term e de notre voyage. N ous étions 
dans l ’erreur. Le pic était séparé par un précipice 
d’un autre pic plus élevé encore. Une arche de 
glace était jetée du glacier où nous nous trou­
vions à celu i du F insteraarhorn. Un m o m en t, 
nous perdîm es courage; mais un gu ide, chasseur  
de ch am ois, franchit hardim ent cette arche natu­
relle et fraya le chem in à ses com pagnons. Il était 
alors quatre heures ; à six heures nous n ’avions 
pas encore atteint le som m et ; nous arrivâmes 
enfin ; mais nous ne pûmes y rester qu’un ins­
ta n t, la respiration nous manquait, le  froid était 
insupportable.
» Ce fut l’année suivante que je fis avec 
M. M eyer et un autre guide valaisan l ’ascension  
de la Jungfrau. N ous étions au m ois d e septem ­
b re . Nous attaquâmes d’abord la m ontagne p arle  
g lacier d’A lestch  qui est au S .-O . de celui de 
W iesch . Parvenus au pied de la Ju n gfrau , nous 
vîm es avec douleur que d’épais nuages flottaient 
autour de sa base. Comme signe de reconnais­
sance nous étion sn h ligés de pousser des cris tout 
en  m archant, car nous ne voyions que des tén è­
bres devant nous. Il y  eut un m om ent où mon ca- 
jnarade nous sem bla avoir disparu pour toujours,
Son pied avait g lissé ; par bonh eur, il avait pu se 
tenir cram ponné à une colonne de g la ce ; mais la 
peur lui avait coupé la voix ; il ne pouvait point 
nous appeler, quelque désir qu’il en eût. Par 
hasard nous vînm es de son côté  et nous le d é ­
livrâm es.
» A  part ce t a c c id e n t , la m arche à travers 
les abîm es de la Jungfrau n’offrit que des dan­
gers ordinaires, com parés àceu x  que nous avions 
rencontrés l ’année précédente sur le F in ste - 
raarhorn. Le brouillard s’était d issip é , e t , à 
m esure que nous nous é lev io n s , le  tem s se 
m aintenait constam m ent beau. C ette fo is , nous 
étions munis d’un plus grand nombre d’instru- 
m ens pour attaquer la cuirasse g lacée du co - 
lo sse . Il nous fallut plus de quatre heures pour 
gravir le  dernier p ic , haut d ’environ quatre 
cents pieds.
» Quand nous nous trouvâm es sur le pla­
teau, nous poussâmes tous en m êm e tem s un cri 
de joie. L e ciel était d ’une pureté ravissante, 
l ’horizon net et transparent. T outes les m on­
tagnes de là Suisse s’offraient à nos regards, 
nous pouvions en com pter les pics les plus re­
m arquables. N ous apercevions dans le lointain
le  M on t-B lan c , le  M ont-R osa et ce  singulier  
obélisque du M etterhorn. L e lac de T hun était 
à nos pieds. M. M eyer allait com m encer des 
opérations avec son barom ètre, lorsque tout cet 
adm irable spectacle s’évanouit ; la Jungfraü s ’é­
tait en  un mom ent couverte de nuages. N ous 
craignîm es de ne pouvoir pas red escen d re, et 
de périr loin des hom m es et de tout secours. 
L’un des g u id es , c ’était m o i, promit de faire un 
pèlerinage à N otre-D am e d’E in sied e ln , s 'il re­
tournait sain et sauf dans son pays. M. M eyer 
vou la it attendre et voir si les nuages ne se  d issi­
peraient p o in t, m ais il céda à nos instances et 
consentit à descendre.
» A  m esure que nous nous éloignions du 
som m et, la calotte de nuages grossissait toujours 
plus au dessns de nous. E n fin , nous etimes le 
bonheur d ’arriver à l ’hospice du G rim sel. »
T el fut le  réc it de notre gu id e. A près avoir 
quitté la station du M ännlichen, nous suivîm es un 
sentier d’abord assez r u d e , avant d’arriver sur 
l ’Itramenalpe , non loin  de l’E iger-B reithorn. 
Là , tout d’un coup s ’offrit à nos yeux la vallée  
de Grindelwald avec ses glaciers et ses m onta­
gn es. Il y  a deux glaciers ; ils sont situés presque
parallèlem ent l ’un à l’autre'; le  petit entre l ’E i-  
ger e t le  M ettenberg ; le  grand entre le  M et-  
tenbcrg et le  W etterb orn . A u  dessus de V ex- 
trém ité supérieure du petit g la c ier , on v o it  s ’é ­
lever au sud entre le Finsteraarhorn et la  Ju n g­
frau , les V iescherhörner que l ’on reconnaît au 
blanc pur qui caractérise les neiges éternelles 
dont ces pics sont couverts. A u m ilieu s ’élève  
un rocher si vertical que la neige ne peut pas 
s ’y arrêter; on le nomm e die heissepialle  ( le  roc 
ch au d ).
Pour se rendre au grand glacier ou g lacier  
su p érieu r, on passe la  montagne de B u gelb ach , 
dont le terreau est entièrem ent noirci par la d é ­
composition des schistes argileux. Le petit gla­
cier présente à sa surface, beaucoup plus inégale, 
des tours e t  des pyramides de glace bien plus 
grandes ; c’est une im m ense confusion de pris­
m es , de c u b e s , d’a ig u ille s , de figures géom é­
triques de toutes les formes ; m ais le  grand g la ­
cier offre l ’aspect d’une m er , m ais d’une m er 
dans toute sa furie , hérissée de v a g u e s , déch i­
rée par les vents.
Une forêt d ’arbres du plus beau v e r t , des 
fleurs brillantes se m ontrent aux pieds mêm e de
ces  glaciers dont l ’œ il ne peut m esurer l’étendue. 
Il est des endroits où des rochers courbés en 
voûte s’élèvent au dessus des g laces éternelles ; 
les rayons de s o le il , puis l ’ombre des nuages 
varient sans cesse les formes et la  couleur de ces 
jeux de la nature ; on dirait des portails d’é­
g lise  , q u i , aux moindres changem ens de l ’ath- 
m osphère , apparaissent éc la ta n s , puis se rem ­
brunissent ou se dissipent.
D ans la  vallée du G rin d elw ald , l ’admiration  
du voyageur est sans cesse excitée par les as­
pects divers des énormes m ontagnes dont les  
pieds touchent aux glaciers et dont les som m ets 
presque toujours chargés de frimas résistent de­
puis tant de siècles à la furie des élém ens qui d é­
truisent sans cesse pour recom poser toujours. 
C ouverts d ’honorables c ic a tr ic e s , ils sem blent 
fiers d’être sortis de cette  lutte terrible sans 
avoir été éb ra n lés , et encore assez forts pour 
soutenir de nouveaux com bats.
R ien n ’égale la régularité des formes de l’une 
de ces m ontagnes. L ’E ig e r , le  M ettenberg qui 
s ’élèvent entre les deux glaciers du G rindehvald, 
sont com m e le piédestal du Schreckorn, dont la 
cim e est à peine aperçue de la va llée . Le W e i-
\
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terhorn ou P ic  des Tempêtes qui s ’élève à gauche  
produit peu d’e ffe t, parcequ’il est ,trop rappro­
ché de l ’œ il du spectateur.
U ne remarque qui n ’a point échappé à ceux  
qui o n t , à  diverses fo is , parcouru l’Oberland , 
c ’est que la surface des glaciers s ’étend et se  re­
tire io u r -à -to u r . U ne ancienne tradition, répan­
due dans le G rin d elw ald , porte que les g laciers 
de cette vallée croissent pendant six  ans , puis 
dans le m êm e espace de tem s dim inuent. M. K unn, 
professeur distingué de B e r n e , qui a fait de 
nom breuses observations sur la nature des g la ­
ciers , a dém ontré que leur m ouvem ent de pro­
gression éta it dû à la pression des couches su ­
périeures sur les couches inférieures. L es neiges  
abondantes v iennent réparer ensuite ces a ffa is-  
sem ens m om entanés. T outes les m esures qu’on  
a prises depuis deux siècles des hauteurs des 
glaciers se ressem blent à peu près ; il faudrait 
donc conclure, contre l’opinion de quelques phy­
s ic ien s , que ces m asses de g laces ne d im inuent 
pas com m e ils  le  prétendent, et que le tem s où 
elles seront de niveau avec le  sol n’est pas e n ­
core près d’arriver.
Mous conversions avec l’A nglais sur les objets
qui frappaient nos y eu x , et nous nous exprimions 
avec ce peu de facilité que pouvait nous per­
m ettre la différence de deux langues dont nous 
échangions avec peine les expressions , lorsque 
notre com pagnon de voyage, apercevant à quel­
que distance une de ces voûtes de g laces que 
l ’on rencontre ordinairem ent au pied des gla­
ciers , voulut aller la visiter.
N ous venions de le perdre de vue , quand 
tout à coup un bruit effroyab le , suivi d ’un 
long m ugissem ent qui se prolongea de vallée en 
vallée nous fit tressaillir. L ’air se  trouva obs­
curci d’une quantité de petits glaçons brisés et 
en poussière ; nous crûm es qu’une des m onta­
gnes s ’éta it ébranlée et a lla it en  roulant nous 
en g lou tir , com m e des atom es de sable qu’un 
rocher entraîne dans sa ch ute. L e guide se rap­
procha de nous tout effrayé , mais se doutant 
bien du malheur qui était survenu.
Quand le bruit eut c e s s é , nous appelâm es 
l ’A nglais , il ne répondit pas ; à mesure que la 
poussière de g laçons réduite en n eige retom bait 
sur la terre , nous cherchions à le  découvrir, il 
ne paraissait point. A l ’endroit vers lequel il s ’é ­
tait d ir ig é , les eaux roulaient avec plus de force
qu’auparavant ; e lles entraînaient des b locs de 
glace rompus ; .toutes les voûtes étaient brisées, 
et l ’A n g la is , qui avait causé cet accident par la 
détonation de ses p isto le ts , avait dû rouler dans 
l ’abim e avec les glaçons et les eaux. Com pagnons 
d’un jour, nous ignorions jusqu’à son nom. Il l ’a ­
vait pourtant inscrit sur la m uraille du châlet de 
la W e n g e n -A lp e , m ais nous n ’y avions pas fait 
alors attention. Cet infortuné, après avoir vu 
tant d’adm irables choses dont il aurait pu entre­
tenir ses com patriotes à son retour, perdit en un  
m om en t, par son im prudence et pour toujours, 
le  souvenir des im pressions qui l ’avaient-si pro­
fondém ent ému pendant son voyage.
N ous reprîm es fort tristem ent le chem in du 
village de G rindelw ald. N ous ressem blions à 
ces gens q u i, après avoir fait pendant leur som ­
m eil le songe le plus riant dont puisse s ’amuser 
l ’im agination de l’h o m m e, se réveilleraient au 
m ilieu des réalités de la vie les plus m onotones, 
les plus affligeantes. N ous déclarâm es au ma­
gistrat ce qui était arrivé; il nous dit que cela  
ne l ’étonnait point, et que ces accidens n ’étaient 
que trop fréquens. Les appréhensions que le 
guide nous avait laissé voir , quand il s ’approcha
d e  nous pou m on s parler à l ’auberge de L auler- 
brun n , se trouvèrent par là bien m alheureuse­
m ent justifiées , ainsi que le pressentim ent si­
nistre qu’elles nous avaient donné et dont nous 
n ’avions p u , m algré n o u s , nous défendre.
i ù S  CANÏON DE BERJIE.
V V V V W X 'V W W V W W W V W V W V W V W W V V W V W V W W W W V V V W V W W V V vV V W V V V V
—  N° U V . —
VWVVVVVVVA-VVVVVVVVVVVXA^AM-WXXVVVVXVVWVWVVVXVtXkAiVVVVVVVVVVVVVVWX
CANTON DE B E R N E .
C a n to  la  p a tr ia  ,  l a  d o lc e  p a t r ia .
G u a r ik i.
Je  chante ma douce pa tr ie .
P a r m i  les voyageurs qui éta ien t partis avec nous 
de T hun pour visiter 1’O berlan d , était un an­
cien membre du conseil de B erne , homm e d'un  
certain âge , qui avait long -  tem s séjourné en 
France et qui habitait Paris une partie de 
Pannée. D ès que les beaux jours étaient v en u s, 
il quittait la capitale et retournait voir les lieux 
de son enfance. L’O berland était pour lu i une 
tçrre de prédilection.
Un orage nous surprit sur le passage de la 
grande Schedeck  , et nous fûm es ob ligés de 
chercher un asile dans un châlet d ’été. L à , pen­
dant la tem p ête , M . * * *  nous donna sur le
canton de B erne des renseignem ens qu’on ne ju­
gera pas déplacés ic i. Indépendam m ent de ses 
observations particu lières, il les avait puisés en  
partie dans la conversation aussi intéressante 
qu’aim able de M. A n d r é , m em bre de la Société  
h elvétiq u e de Paris.
« Les mœurs des habitans de cette contrée se 
font remarquer par leur douceur et leur extrêm e 
sim plicité ; on n ’y rencontre point de ces v ices 
don t, à la honte de l ’hum anité , la plupart des 
gouvernem ens de l ’Europe sem blent encourager 
la propagation dans leurs états. Suivant deux 
ordonnances rendues en i 8o 5 e t en  1 8 0 6 , les 
jeux de hasard et les loteries ont été défendus 
dans toutes les parties du ca n to n , sons les peines 
les plus graves. La sûreté publique est en g é ­
néral Irès-grande ; et il arrive so u v en t, dans les 
cam pagn es, que les habitans s’end orm en t, la 
n u it , laissant ouvertes les portes de leurs m ai­
sons.
-> Le caractère national est la bonhom ie, la 
franchise et l ’activité ; cependant les protestans 
sont presque partout plus laborieux que les c a ­
tholiques , e t il existe quelques différences entre 
ces deux peuplades qui se partagent inégalem ent
le  territoire bernois. C elle de la  partie allem ande  
se  distingue par beaucoup de gravité , q u i, dans 
les prem ières.classes de la S o c ié té , tient un peu 
de la fierté qui leur est universellem ent repro­
ch ée; ce lle  de la  partie rom ande a générale­
m ent plus de m obilité dans l ’e sp r it , et offre un 
m élange de m œ urs allem andes et françaises dont 
le  résultat a quelque chose d’indéfinissable. 
D ’a illeu rs , com m e tous les m ontagnards, les 
peuples du canton sont assez portés à la m élan­
co lie . Ils conservent très-soigneusem ent leurs 
vieilles traditions, recherchent les charlatans, 
et sont très-superstitieux. L ’an 14o o ,  lorsque 
la  ville de B erne acquit de la maison de Thurn  
la vallée de F ru tig en , les habitans de ce pays , 
pour avoir la faculté de se ra ch eter , prêtèrent 
serm ent de ne point m anger de b œ u f pendant 
sept ans.
» Il y a m alheureusem ent beaucoup d’enfans 
naturels dans le  pays, et cela vient d’une cou­
tum e pernicieuse dont on ne connaît pas l ’ori­
g in e  , et que les efforts réitérés du gouvernem ent 
n ’ont pas encore pu détruire. Les jeunes gens 
ont l’habitude d ’a lle r , les dim anches et jours de 
fête , à des soirées de fa m ille , appelées vulgai-
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rem ent lom res. L à , ils lien t connaissance avec 
les jeunes filles de leur â g e , et la n u it , pendant 
le  som m eil des parens, ils leur font des v isites  
clan d estin es, dont les suites rendent souvent le  
m ariage n écessa ire , m algré l ’extrêm e jeunesse  
des époux. H eu reu ses ie s  filles q u i, après avoir 
été les victim es de ces rendez-vous fu n estes, ne 
sont pas abandonnées par leurs séducteurs!
» Le gouvernem ent attache beaucoup d’im­
portance aux bourgeoisies, qui sont héréd ita ires, 
et sans lesquelles on ne peut occuper aucune 
charge , soit m unicipale, soit dans l’adm inistra­
tion de l’E tat. Un seu l individu peut être bour­
geois de plusieurs lieux  i e t ,  par une lo i du ï ô  
inai i 8 o 4  i leshabitans d’une com m une, dont ils 
ne sont pas b ou rgeo is , paient une ta x e , dite 
d’h a b ita tion , qui varie de sept batz cinq rappes 
à dix fr a n c s , suivant la population des com ­
munes.
» N ul étranger ne peut résider dans le pays, 
sans un certificat d ’origine et les papiers né­
cessaires pour obtenir un permis de résidence. 
N éanm oins, il peut devenir citoyen en acquérant 
une b ou rgeoisie , m ais il lu i faut préalablem ent 
l’autorisation du gouvernem ent, qui ne l ’accorde
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qu'en connaissance de cause. Par un traité par­
ticu lier conclu  depuis p e u , les F ran ça is, sauf 
quelques m odifications, ont été exceptés de cette  
règle générale.
» Lorsqu’un citoyen épouse une fem me d ’une 
autre com m une que la sienne , il résulte du sys­
tèm e dont nous parlons , qu’il est fo r c é , s’il veut 
résider dans sa propre com m une , d’y acquérir 
la bourgeoisie de sa fem m e, s ’il ne veut point 
la voir considérée com m e étrangère. Il s ’acquitte 
de cette  obligation en  payant une certaine taxe 
appelée finance de réception ( einzuggeld  ) ,  qui 
se règle sur celle d ’habitation , que la comm une 
de l’époux est autorisée à lever, une fois par an, 
sur chaque habitant non bourgeois. E lle se  
m onte à cinq fois la quotité de cette ta x e , poul­
ies ressortissantes du ca n to n , quinze fois poul­
ies ressortissantes des autres cantons , et vingt 
fois pour les étrangères.
» Il y  a certainem ent beaucoup de pauvres 
dans le canton j m ais, par une conséquence des 
privilèges attachés aux bourgeoisies, le  nom bre, 
du moins apparent, s'en trouve considérable­
m ent diminué. Chaque com m une est obligée de 
pourvoir à l’e x is ten ce , à l’entretien et au loge­
ment de ses bourgeois indigens ou infirmes ; de 
là point de m en d ian s, point de pauvres sans 
ressou rces, mais a u ss i, p eu t-être , un peu trop 
de sécurité pour cette  classe d ’hom m es sans 
ln jnneur, q u i, par leur m auvaise con d u ite , 
passent d’un état d ’aise à la m isè r e , et n’ont 
pas honte d'exister à la charge de leurs co n c i­
toyens.
» Une ordonnance du i g  février 1 8 0 8  a 
proscrit le  vagabondage sous des peines plus ou 
m oins sé v è r e s , et la m en d icité , surtout, a été 
absolum ent interdite. D es établissem ens de cha­
rité devinrent dès lors nécessaires pour secourir 
les citoyens m alheureux, et pour recueillir  ceux  
q u i, par leur âge ou des infirmités , sont inca­
pables de v ivre du travail de leurs mains. P lu ­
sieurs associations se sont aussi form ées pour 
secourir les étrangers. 11 ex iste à B erne une d i­
rection  des pau vres, com posée de personnages 
notables. E lle secou ru t, en 1 8 1 6 ,  deux cent 
quatre v in gt-tro is fam illes indigentes de la v ille , 
représentant quatre cent quarante individus tant 
bourgeois que non bourgeois. E lle est riche de 
151 , 18 4  fr- de legs testam entaires et dons par­
ticuliers , se com pose de se ize m em bres et d ix -
sept aum ôniers, et entretient trois éco les où s i i  
cents jeunes filles s’exercent aux travaux de leur 
âge et de leur sex e . Il vient d’être é ta b l i , depuis' 
quelques an n ées, une direction des pauvres dans 
chaque baillage du canton. C elle de Courtelary a 
d istribué, en 1 8 2 4 ,  des secours m ontant à  
2 , 8 o 3  fr.
B erne p o ssè d e , en o u tr e , deux m aisons 
d’orphelins ; l ’une , pour soixante garçon s, et 
l’au tre , pour vingt filles ;avec une éco le  par­
ticu lière , une fondation pour les étudians peu 
a is é s , une m aison où l'on reçoit les dom estiques 
â g é s , et une institution .générale des veuves. 
C ette belle association  com p ta it, en 1 8 2 8  , 
cent cinq m em bres, dont cinquante-neuf possé­
daient deux a c tio n s , e t les autres u n e , en tout, 
cent so ixante-quatre actions. Il y a seize veuves 
pensionnées avec v ingt-cinq  actions. Le com pte 
de 1 8 2 2  présentait une recette de 8 ,1 53 fr. , et 
une dépense de 7 ,4 7 0  fr. Les fonds de la société  
se  m ontent à peu près à y5 ,o o o  francs.
En 18 2 2 ,  des amis de l’humanité fondèrent à 
B œ ch te len , près B ern e , un institut de sourds- 
muets , dirigé par M. O tth , administrateur de 
l ’h ôp ita l, e t enrichi des dons du gouverne -
m en t, qui lu i accorde une protection particu­
liè r e .-
T ous les voyageurs admirent les hôpitaux de 
B e r n e , si magnifiques et si sagem ent adm inis­
trés. L’hôpital général et l ’hôpital bourgeois où 
l ’on adm et aussi les é tran gers, celu i de l’I l e , 
bâti en 1 7 1 8 :  ce dernier ex ige une dépense 
d’environ 5o ,o o o  fr. par an , dont m oitié pro­
vient des dotations en  terre et en argent 
propres à l ’hôp ital, e t m oitié des dons annuels 
du gouvernem ent. En 1 8 2 4 ,  il r e ç u t, en vingt 
cham bres et cent quatorze lits , neu f cent 
soixante m alades, dont neuf bourgeois de B erne, 
huit cent sept ressortissant du canton , quatre- 
vingt-dix-neuf Suisses des autres cantons et 
quarante-cinq étrangers. D ans ce m êm e hôpi­
ta l, il y a quinze lits pour les baillages du Jura. 
Les v illes de T liu n , B ien n e , P orentruy, ont 
des hôpitaux qui leur sont propres.
Le gouvernem ent a récem m ent établi à B erne  
un conseil de santé pour la propagation de la 
vaccine. Ce c o n se il, par une ordonnance rendue 
le 3 m ai 1 8 2 7 , a nomm é un m édecin  inocu la- 
teur eri. ch ef poiir tout le can ton , et des m éde­
cins inoculateurs d’arrondissem ens, qui corres­
pondent avec le gouvernem ent par son entre­
m ise , tiennent registre de leurs opérations , et 
vaccinent m oyennant une rétribution de 5 batz, 
la caisse com m unale devant payer pour les in -  
digens.
Pour venir au secours de la classe ouvrière, 
et lui m énager des m oyens d’économ ie et de res -  
sources pour l ’avenir, des associations philan­
tropiques se sont form ées dans presque tous les 
haillages du can ton , sous le nom de caisses d’é ­
pargnes. En 18 2 8  , ce lle  de B erne fut établie , 
offrant un cautionnem ent de 4)O oo fr. pour la 
sûreté des actionnaires. C elle d’A arw angen a 
cent actionnaires et un fonds de 5 ,0 0 0  fr. Il en 
existe aussi une à C erlier, qui possède un capi­
tal de 5 ,o o o  fr. en actions d e 25 f r . , e t une au ­
tre à W e n g e n , avec deux cents actions de 5o fr. 
Ces caisses d’épargnes reço iven t, en p r ê t , les 
som mes les plus m odiques dont elles paient l ’in­
térêt , et se chargent du placem ent en grand de 
toutes ces petites som mes réunies.
Partout dans le ca n to n , il faut que la main de 
l ’homm e aide la nature. L à , des vents âpres et 
froids retardent la végétation ; là ,  des in on d a­
tions périodiques transforment dtf belles prairies
en marais s té r ile s , et couvrent de gravier des 
champs jadis fertiles ; a illeu rs , la nature pier­
reuse du sol et le manque de terre végétale  
s’opposent à la cu ltu re , ou du m oins la rendent 
pénible. M ais les avantages d’une longue paix , 
l’abondance des capitaux consacrés à l ’agricul­
ture , les connaissances utiles répandues parmi 
les paysans par les gens instruits, et nom m é­
m ent par la société économ ique de B ern e , si 
a ctive , et par l ’établissem ent de H o fw y l, enfin 
la m odicité des im pôts et la liberté avec laquelle 
chacun peut jouir des fruits de son travail, ont 
mis les laborieux habitans du canton de B erne  
en état de faire , pour la culture et l ’em bellis­
sem ent de leur pays, plus que la nature n ’avait 
opéré elle-m êm e. T el qu’il est aujourd’h u i, il 
offre presque partout au voyageur qui le  par­
c o u r t, l ’im age de la prospérité. Ce n’est que 
dans les A lpes de l ’Oberland que la main de 
l ’homm e n’a pas encore apporté toutes les am é­
liorations dont ces régions sont susceptib les.
On conçoit que dans un pays qui réunit tant 
de divers genres de culture et tant de variétés 
dans la nature des terres, il ne peut guère y avoir 
des années entièrem ent stériles , et p rop res,
par conséquent, à ruiner les habitans. A u  reste , 
le s o l , dans les différentes parties de ce canton, 
n ’a pas été encore suffisamment exam in é , ou du 
m oins, si Von a fait des recherches à cet égard , 
leur résultat n ’a point été rendu public.
Le clim at du canton est sain généralem ent ; 
il faut convenir cependant qu’une foule de loca­
lités le modifient de tant de m an ières, que so u ­
vent dans un espace de peu de lie u e s , on ob­
serve , à cet ég a rd , les contrastes les plus frap - 
pans. Plusieurs contrées sont très-exposées aux 
gelées blanches ; dans presque to u tes, et prin­
cipalem ent dans les m ontagnes , il j^a des co u -  
rans d’air et des alternatives de chaud et de froid 
qui exercent sur la santé une influence nuisible , 
et occasionent de fréquentes pleurésies , des 
rhum atism es et des m aladies articulaires. En 
rev a n ch e , on y connaît peu les inconvém ens 
qui résultent d ’un air chaud , lourd , sans res­
sorts et sans circulation, tel qu’il existe dans les 
vallées de quelques pays de m ontagnes. On pré­
tend cependant avoir observé des vestiges de 
crétinism e à W ild e r sw y l, non loin d’Interla- 
chen; mais en g én éra l, on peut dire que ce  
canton est exem pt de cette affligeante maladie ,
quoiqu’on y trouve assez fréquem ment des indi­
vidus nés dans une espèce d ’im bécillité. Quant 
aux m aladies contagieuses et épidém iques, elles 
étaient autrefois très-rares ; m a is , dans les der­
nières a n n é e s , le passage des troupes étran­
gères a ap porté, à différentes rep r ises , des fiè­
vres nerveuses dont pourtant les ravages n’ont 
pas été très-étendus. Quoique les paysans soient 
d’une constitution robuste et v igoureuse, on ne 
rencontre.point parmi eux de ces exem plesfrap- 
pans de lo n g é v ité , si fréquens en A ngleterre , 
en Écosse et en R u ssie , et rarem ent ils dépas­
sent le terme de soixante-dix à quatre-vingts 
ans. N ous nous abstiendrons de décider s ’il faut 
en attribuer la cause à un travail trop pén ib le, 
à des excès de bonne c h è r e , ou à un régim e mal 
entendu. Il sem ble que de certains d istr ic ts , 
exposés à des inondations périodiques, tels que 
les grands marais entre le  lac de Morat et celui 
de B ien n e , devraient être très-m alsa in s;cepen­
dant on n’observe pas que les maladies y soient 
plus fréq u en tes, et la m ortalité plus grande 
qu’ailleurs.
La fertilité du territoire bernois varie autant 
que son clim at. La partie la plus méridionale
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est celle que les régions du soleil réchauffent le 
m oins. D es n eiges éternelles couvrent les cim es _ 
des montagnes ; des glaciers de plusieurs lieues 
d’étendue rem plissent les va llées élevées qui sé ­
parent les grandes chaînes des A lp e s , et sont 
interrompus par des rochers à p ic , dépourvus de 
toute terre végéta le  ; mais à peine a - t -o n  quitté 
la région où règne un hiver p erp étu el, que Von 
trouve des plantes arom atiques; puis en d escen ­
d an t, ou parcourt d’excellens p âtu rages, des 
fo rê ts , des prairies propres à être fauchées , 
des champs où Von cultive de l ’orge , des pom ­
mes' de terre , du chanvre et du lin , jusqu’à ce 
qu’enfin on arrive drfns la plaine où prospèrent les 
arbres fruitiers et toutes les espèces de plantes 
céréales.
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LA VALLÉE D’HASLI. — BRIENZ.
Les liab ilans de la vallée d 'iia s li  sont p e u t-ê tre  , de 
tous les liai) i tans des A lpes, les p lus in teressans ; leu r 
langage , leu rs m an iè res , leu r beauté  e t leu r fo rc e , les 
d istin g u en t de tous les au tres m ontagnards.
    . P ic tu resq u e  T o u r  through the O b e r la n d .
Le lac. . . .  à l'aspect du globe lu m in eu x ,
Sans a b r i ,  s o li ta ire ,  en reço it tous les feux.
I l  é tincelle  au l o i n , et son onde plus belle 
Sem ble s 'en o rg u e illir  de sa beauté  nouvelle 
Ses ra y o n s , d ivisés en m obiles réseaux ,
R oulent en nappes d ’o r su r  l’argent de ses e a u x ,
Son éclat vac illan t se p ro lo n g e , e t la vue 
S u it des flots rad ieu x  l’in ce rta in e  étendue.
B o Is j o l i k .
L e  lecteur est avide de souvenirs historiques , 
de descriptions de m onum ens ;là surtout se  porte 
l ’intérêt qui s ’attache aux récits des voyageurs. 
R ien  de tout cela pourtant dans le délicieux  
vallon  de M pyriagen, mais des paysages en­
chanteurs et d ignes de 1’A lb a n e , des m œurs 
quelquefois arcad iennes, de jeunes fille s , belles 
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et n a ïv e s , une franche et cordiale hospitalité ; 
cela  suffit bien sans doute pour qu’on nous 
perm ette de payer à ces bons habitans notre tri­
but de reconnaissance.
L e district d’H asli se d ivise en trois pa­
roisses , sous l ’adm inistration d’un préfet com ­
mun , choisi par les habitans de la v a llé e , et 
nomm é par B erne. La plus con sid érab le , la plus 
nom breuse e t la plus fréquentée des voyageurs  
est M eyringen. Sa population a été  portée jus­
qu’à quatre mille six  cent cinquante sept ames 
et s ’augm ente encore. Godm cn et Guttannen  
sont m oins considérables quoique dans un état 
a ssez  florissant. T outes trois se divisent en com ­
m unautés dont qu elq u es-u n es réunissent par des 
propriétés et des droits com m uns les habitans 
de plusieurs ham eaux. E lles sont éparses dans 
la v a llé e , sur le penchant des co tea u x , presque 
toutes dans des situations prospères et pittores­
ques. C hacune contient une école où les enfans 
apprennent à connaître les biens qu’ils doivent 
à la m ain généreuse de la nature , e t à les pré­
férer , s ’ils sont sages aux faveurs de la for­
tune.
A  cette première instruction bien d irigée sont
attach és de grands et utiles résu ltats. E lle a 
déjà porté des fruits. L ’introduction de la vac­
cin e  a presque doublé la population depuis quel­
ques années ; quelques branches d’industrie ont 
été sensib lem ent a m élio rées, mais il reste en­
core beaucoup à faire pour tirer tout le parti 
possib le d’une grande quantité de pâturages 
et de terrains propres à la culture des céréales. 
L e culte des v ieilles r è g le s , des anciennes cou ­
tum es , des us paternels paralyse l ’élan de plu­
sieurs autres am éliorations nécessaires. Le paysan 
de la vallée y croit encore sa fé lic ité , sa richesse  
a tta ch ées , com m e il a foi aux cures sym pathi­
ques pour les m aladies de scs b e st ia u x , et aux 
sortilèges que lui vendent les capucins d’Un- 
terw ald , intéressés à ne pas laisser tom ber 
cette  branche de com m erce. Ce double édifice 
de superstition se dissipera sans doute aux 
rayons d’une lum ière bienfaisante. A lors, grâce à 
une culture m ieux entendue , à une activité plus 
éc la ir é e , on récoltera dans l ’O b e r -  H asli des 
m oissons plus abondantes, des fruits plus nom­
b reu x , une double quantité de lin ; et ce peuple 
placé entre cinquante quatre pâturages alpes­
tres , cette  nom breuse famille de bergers, a p -
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prendra à tirer plus de produits encore de tant 
de richesses.
O n devra s’appliquer aussi à faire disparaî­
tre le  fléau qui condam ne à la m isère les h a -  
bitans de plusieurs vallées de la S u isse , c ’e st-  
à-dire le besoin des im portations étrangères. 
Quelques fabriques, quelques ouvriers form és , 
étab lis dans le p a y s , le  d ispenseraient de payer 
à ses voisins un tribut que sont loin de com ­
penser les exportations de l i n , de chanvre , de 
plantes o ffic in a les , de bois et de peaux.
« M alheureusem ent, nous dit un A llem and, un 
peu pessim ite à qui nous comm uniquions ces ré­
flexions , en admirant d’un ter tre , sur la pente 
d ’une c o ll in e , un paysage, doublem entsublim e, 
et p ar la  vue des vergers cu lt iv é s , e tp a r l’aspcct 
m ajestueux de monts e n ta ssé s , élevant jusqu’aux 
nues leurs fronts chargés et so u rc illeu x , m al­
heureusem ent le bon O berhaslois est paresseux  
en tout ce qui concerne le  travail des m étiers 
e t des m anufactures. V oyez ce lin , ce  chanvre, 
ces laines qu’il récolte ; s’il ne lui venait pas 
d’ouvriers étran gers, je crois qu’il le s  enverrait 
tisser au deh ors, fû t-ce  mêm e pour son u sage. 
O n a beau lui répéter que la paille serait pour
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ses bestiaux une bien m eilleure litière que des 
feuilles s è c h e s , il ne se m et pas en peine de ré­
colter plus de céréales. Et vous croyez que ces 
gens-Ià auront jamais des fab riqu es, des ateliers?  
N o n , et pour deux autres raisons encore : c ’est 
que les v i l le s , à la richesse desquelles le gou­
vernem ent doit veiller com m e à ce lle  des cam­
pagnes , perdraient beaucoup à ce que les pay­
sans ne leur apportassent plus une partie du  
produit de leurs travaux ; et qu’enfin le gou­
vernem ent, en naturalisant de nouveaux genres 
d’industrie par des encouragem ens et des m odè­
les , craindrait de voir ces paisibles habitans 
com m e ceux de quelques autres^ parties de la  
Suisse , abandonner les soins du bétail et de l’a­
griculture pour de nouveaux travaux et des ri­
chesses plus promptes , plus faciles , m ais beau­
coup moins sûres. »
Sans renoncer to u t-à -fa it à nos idées de per­
fectib ilité  h u m ain e, nous convînm es que les  
raisonnem cns et les craintes de notre pessim iste 
n’étaient pas sans fondem ent; ni dénués de 
ju stesse , e t n ou s'n ’ajoutâm es à cet assentim ent 
qu’une légère restriction toute m entale’, car 
nous avions reconnu dans notre interlocuteur-
un de ces hom m es en têtés par nature et par sy s­
tèm e , un de ces penseurs qui changent à tout 
propos d’op in ion , mais qui sentent v iv em en t, 
se persuadent, se  p assion nent, et avec lesquels 
il faut toujours avoir tort. A  ce défaut on a re­
connu sans doute que ce  nouvel A lceste  était 
un célibataire , voyageant s e u l , n ’entretenant 
point de relations con stan tes, et peu habitué à 
suivre un raisonnem ent, à fixer ses idées. A ussi 
s’apercevait-il à peine lu i-m êm e de ses varia­
tions presque in stan tanées, et il soutenait avec  
opiniâtreté des thèses qu’il avait m ille difficultés 
à acco rd er , mais il se donnait toujours raison  
et chantait v icto ire.
N ous étions im patiens de visiter les alentours 
charmans de M eyringen. D ans le circuit d’une 
lieue c a r r é e , les environs du bourg principal 
offrent une su ite de riches et rians paysages tou­
jours v a r iés , toujours m agnifiques. « D ans cette  
contrée , la nature prodigue tous ses charm es , 
toutes ses beautés. E lle y apparaît entourée du 
faste le  plus im posant, e t depuis l ’humble ar­
brisseau , que le vene p lie , jusqu’au pin m a­
jestueux, tout est rem arquable, e t de l ’aspect le 
plus pittoresque. » C elui qui sentait si bien tout
ce que cette  contrée a d’ad m irab le , M. Z echen­
der de G erzensee en a lui -  mêm e reproduit les  
plus beaux points de vue dans le recueil de ses 
P aysages suisses.
On ne peut s’occuper des habitans de l ’O ber- 
H asli sans rem onter à leur origine et sans faire 
mention des récits qui les font descendre d’une 
colonie ém igrée de l’O st-F rise  et de la Suède. 
L ’introduction historique du L and-U rbar { r e ­
gistre des coutumes du p a y s ) contient un récit 
détaillé de cette  émigration. E tter lin , de L u­
cerne , l ’a raconté aussi dans sa chronique pu­
b liée en 15 0 7 . G u stave-A d olp h e rappela cette  
antique affinité lorsque pendant la guerre de 
trente ans il traita avec les S u isses , et pendant 
le séjour que fit dans cette  contrée l’avant-der- 
nier roi de S u è d e , le  bruit s ’étant répandu qu’il 
visiterait la v a llé e , on prépara pour la lui pré­
senter une copie du récit du L and-U rbar. Un 
monum ent plus au th en tiq u e, p eu t-ê tre , c ’est 
une chanson populaire transm ise de siècle  en 
s iè c le ,  et c ’est sur les chants du W est-F risons  
que s ’appuie M uller dans son H istoire des Suisses. 
Son récit m érite d’être cité.
« Il existait un ancien royaume vers le  sep -
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ten tr ion , dans la  patrie des Suédois et des 
F r iso n s , qui fut frappé de d isette. D ans un pa­
reil fléa u , tout le  peuple s ’assem b la , et il fut 
d é lib éré , à la m ajorité des su ffrages, que le  
dixièm e de la nation sortirait du pays. L e sort 
désigna ceux qui furent ob ligés de se soum ettre  
à cette  loi. C ’est ainsi que nos ancêtres aban­
donnèrent leur patrie boréale au bruit des gé- 
m issem ens de leurs parens et de leurs amis ; les 
m ères em portèrent en pleurant leurs enfans à la 
m am elle . N os p è r e s , au nombre de six  m ille  
hom m es , en état de porter les arm es , grands 
com m e des g éa n s, avec leurs fem m es , leurs en- 
fans , et tout ce  qu’ils possédaient, se divisèrent 
en trois co rp s , sous la conduite de trois c h e fs , 
et se jurèrent m utuellem ent de ne jam ais se  
quitter. Ils s ’enrichirent du butin conquis par la 
valeur de leur bras après la  v icto ire qu’ils  rem ­
portèrent aux bords du R hin  sur P ierre , com te  
des F rancs , qui voulait entraver leur m arche. 
Ils dem andaient au ciel de leur accorder un pays 
sem blable à ce lu i de leurs a n cêtres , où ils 
pourraient en paix faire paître leurs troupeaux , 
et qui fût inaccessib le à la v io lence et à la m é­
chanceté. D ieu les guida vers B roch en b u rg , où
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ils bâtirent le  bourg de S c h w itz ..Leur nombre 
s ’accrut ; bientôt la  vallée ne put plus les con­
ten ir; cependant ils ne redoutaient ni le  travail 
ni la p eine, en extirpant chaque jour des forêts. 
Une partie de la colonie se porta dans la contrée 
voisine de la M ontagne-N oire (le B riin ig), dans 
le  canton d’Unterwald , et pénétra jusque dans 
le  W eissland  ( pays b lanc, O b er -H a sli, dans le  
voisinage des g laciers). L es vieillards des vallées 
de l ’O berland se rappellent com m en t, dans les  
siècles anciens , la peuplade se répandit de mon­
tagne en m ontagne , de vallée en vallée , jusque 
dans celles de F ru tig en , d ’A fflentsch et de 
B ellegarde. A u  delà de cette  dernière habite  
une autre race. »
N ous ne discuterons pas l ’authenticité de 
cêtte  tradition-, à laquelle d ’ailleurs on n ’op­
pose rien de m ieux prouvé. Q uoi qu’il en s o i t ,  
d’origine septentrionale ou in d ig èn e , les H a s-  
lois d’aujourd’hui sont généralem ent b eaux, et 
dans les deux sexes d’une taille au dessus de la 
m édiocrité. Les fem mes y conservent un teint 
blanc et fleuri qui atteste qu’on leur épargne le 
plus souvent les plus rudes travaux de la cam ­
pagne ; e lle s  sont parfaitement bien fa i te s , mais-
t 3o  l a  v a l l é e  d ’h a s u . b r i e n z . 
les vêtem ens qu’elles entassent les uns sur le s  
autres , roides et em p esés , leur donnent un air  
lourd et sont loin de contribuer à les rendre 
gracieuses. E lles n ’ont peut-être pas autant de  
finesse dans la p h ysion om ie, autant de rég u la -  ^
rité dans la coupe du visage que les fem m es de 
B rienz et d’U n terseen , mais plus de dignité dans 
le  m ain tien , un regard plus expressif et qui n ’est 
pas sans m alice. Par dessus leurs robes de laine  
b la n c h e , elles portent un corsage de velours 
noir attaché sur la  p o itr in e , e t recouvert d’un 
m ouchoir rouge qui leur cache com plètem ent la 
gorge. L es fem m es m ariées , les veuves , s’en­
tourent la tête des tresses de leurs ch eveu x , que 
les jeunes filles ont seules le  privilège de laisser  
tom ber en nattes sur leurs épaules. Souven t tout 
cet édifice de coiffure est surm onté d’un mou­
choir noué en  forme de tu rb an , et le  dim anche 
seu lem en t, d’un petit chapeau qu’on ne porte 
que pour aller à l’église .
D e vastes habits bleus à basques et des pan­
talons de mêm e cou leu r, fort ju stes , et recou­
verts au dessous du g en o u , de bas de laine at­
tachés en rou leau , forment tout le vêtem ent des 
hom m es. La parure des noces a , dans l’O ber-
H a s li, quelque chose de particulier , com m e 
dans plusieurs autres cantons de la Suisse. Les 
peintres de costum es devraient s ’occuper à les 
recueillir. L’époux est com plètem ent vêtu en 
bleu ; il porte une guirlande de romarin autour 
du bras d ro it , une branche de romarin attachée  
sur sa poitrine et un grand bouquet à son ch a ­
peau. La mariée est coiffée d’une toque fort 
haute de velours noir, presque en  forme de cou ­
ronne , ornée de grains de v e r r e , de fleurs ar­
tific ielles, d’agrafes b rillan tes, de beaucoup de 
clinquant et de paillettes. A utour du c o u , elle  
a un collier de cordons de so ie , e t les longues 
tresses pendantes de ses cheveux , ordinaire­
ment liées avec des rubans n o ir s , sont entrela­
cées de rubans bleus et r o u g e s , dont les bouts 
flottent sur le d o s , m ais viennent se rattacher 
au lacet sur la poitrine.
L es moeurs sont p u res, point de lib ertin age , 
peu de querelles , peu d’ivrognerie , quoique les 
cabarets soient souvent chaum és. N ons devons 
encore dire , à l’éloge des O b e r -H a sli, que la 
plus belle fête du pays est ce lle  où la sagesse , 
le  travail, les bonnes m œ urs des enfans reço i­
vent une récom pense pub liq ue, et atteste  q u e ,
aprì® les p è r e s , la  patrie peut espérer encore de 
dignes soutiens de leurs travau x , de leur gloire  
nationale et de leurs richesses.
En quittant M eyringcn pour nous rendre à 
B r ie n z , nous prim es le chem in du H asliberg en  
nous dirigeant vers le point le plus élevé du 
village et nous nous trouvâm es b ientôt sur les  
bords de l ’A lpbacb , le plus redoutable des 
torrens qui m enacent la vallée de M eyringen  
d’inondations désastreuses. On a conservé le 
souvenir de plusieurs qui ont la issé les traces 
le s  plus funestes. D epuis on a é le v é  et fortifié 
à plusieurs reprises un mur destiné à les ar­
rê ter , et cependant ce  n’est pas sans effroi que 
les paysans de M eyringen considèrent dans 
leur antique ég lise  la raie noire qui marque 
jusqu’où m ontèrent jadis les eaux de l’A lpbach  
débordé. N ous vîm es ce torrent se perdre dans 
une som bre gorge avec le bruit du tonnerre, et sa 
colonne d’eau lancée en avant toucher perpen­
diculairem ent sur le  roc nu où elle se  b r is e , et 
donner naissance à un épais nuage de poussière 
hum ide, au dessous duquel les cabanes du riche  
hameau de Meyringen forment un c o u p -d ’œil 
toot-à-fait pittoresque. N on loin de là s'élevaient
les ruines d’un ancien château , et notre guide  
nous apprit que c ’était celu i des seigneurs de 
R esti. H onneur à ces vieilles fam illes h e lv éti­
ques qui m irent leur noblesse à protéger les 
intérêts du peuple, à défendre la Suisse des 
tyrannies étrangères ; honneur à ces vieux ba­
rons qui ont fourni à Schiller le, m odèle de son  
baron d’A ltinkhausen , si g lo r ieu x , si noble dai^s 
Guillaume Tell.
D es lieux où nous admirions la cascade du 
A lpbach nous avions devant nous un paysage 
m agnifique. Dans un cadre formé par les rochers 
de F a lch eren , du K altbrunnenhoz, du G arzen , 
du W an d elh om  et de l’O ltschernburg , les h a ­
m eaux de W illig en  de S c h w e n d i, la terrasse 
du Z w irg i, les som m ités lointaines du W e ll ­
born et du W etterhorn  présentent m ille objets 
v a r iés , mille points de vue divers. N ous re­
m ontâm es quelques pas sur la pente nue de la 
m on tagn e , et cette vue s ’étendait davantage. 
Un glacier que l ’on apercevait de là ', en entier, 
nous éblouissait de ses reflets éclatans ; notre 
guide nous apprit que c ’était le Rosenlaui que 
nous avions cru d’abord beaucoup moins consi­
dérable. D ans l’espoir de voir s’agrandir notre
h orizon , nous nous élevions en co re , mais le  
reste de la perspective est m asqué par le rideau  
que forme une forêt de tilleu ls qui d ev a it , pen­
dant une partie de la  r o u te , nous protéger de 
son  om bre.
N ous quittâmes le chem in de Briini g en , et 
nous traversâm es les délicieux ham eaux de G ol- 
d e m , de W asserw en d e et de H o h flu e , qui 
font partie de la com m unauté du H aslib erg . 
T ous ces v illa g e s , bien p eu p lés , rem plis de 
riantes habitations où un peuple joyeux ignore  
les privations et ne cherche d’autres biens que 
ceux qu’il a sous sa m a in , présentent un aspect 
enchanteur. Les cam pagnes sont rem plies d’ac­
tifs ouvriers, et de loin en loin on entend se 
répondre les uns aux autres les sons de cette  
flûte de verre qui rem p lace , pour les pâtres , le 
cor des A lpes.
En sortant d’H o h flu e , nous prim es quelque 
repos en traversant lentem ent une haute et 
épaisse forêt de sap in s, où le silence de la soli­
tude n’était interrompu que par les cris des geais 
et des piverts. A près être m ontés , descendus, 
m ontés de m ontagnes en montagnes , et avoir 
traversé par un chem in assez étroitun vallon  m a-
récagcux, nous nous trouvâm es en  vue du village  
de L ungern et de son lac. L ’œ i l , qui aperçoit 
des cham ps r ic h e s , de nom breuses cab an es, une 
nappe brillante d’eau , découvre encore dans le  
canton d ’U nterw ald les indices de ce bonheur 
cham pêtre qu’il v ient de laisser tout entier der­
rière lui. Ce charm ant tab leau , borné de tous 
côtés par des m ontagnes et fermé par le P ila te ,  
est du plus grand e ffe t, et le  cœ ur se repose 
avec p la isir , avec reconnaissance vers le  Créa­
teur, à qui on a é levé  dans ce lieu  si b ien  choisi 
une jolie chapelle.
N ous rencontrâm es bientôt le  péage bernois. 
L à , nous rentrions dans le domarne de l ’h is­
to ire , et nous retrouvions la trace des vanités 
et des m isères hum aines. C’est jusqu’ici qu’en 
13 15 , le jour de la bataille de M orgarten , 
s’avança le corps d’arm ée du com te de S trass- 
b e r g , allié de Léopold d’Autriche.
P lus lo in , après avoir traversé dans une 
riante va llée  le joli ham eau de B r ie n z w y le r , 
nous saluâm es, au nouveau K ein h o lz , la place 
où fut sc e llé e , en 1353 , l ’alliance éternelle de 
B erne avec les cantons des W ald stä tten  et l ’en­
trée de cette république dans la confédération.
K ienholz fui d’ab ord , en m ém oire de cet évé­
nem ent „ le  siège des conférences entre les nou­
veaux a lliés. D ans le seizièm e s iè c le , un éb ou -  
lem ent considérable de t e r r e , occasioné par 
les grandes p lu ies, détruisit ce v illage et le 
château. U ne tradition qui n’a rien d’authen­
tique Veut que la m êm e avalanche de terre 
ait recu lé  les lim ites du lac de B r ie n z , qui 
auparavant s ’éten d ait, d it-o n , jusqu’à Ballen- 
berg. Il existe encore une fam ille du nom  de 
K ienholz , descendue , d it -  on , d’un jeune 
homm e qui seul fut sauvé du désastre d’une 
manière toute m iraculeuse. Un des m em bres 
de cette  fam ille nous raconta lui -  m êm e cette  
tradition sur son origine. Quelque tem s après 
l ’horrible évén em en t, un chartier voyait tou­
jours son cheval s ’arrêter à la m êm e place vers 
le  haut du m onceau de d écom b res, e t l à , m on­
trer de l ’inquiétude. Son chien  grattait la terre , 
e t ,  rebelles à son fo u e t , à ses cris , ni l’un ni 
l’autre ne voulaient avancer. S urpris, il résolut 
d’en connaître la cause ; on creusa à cette  
place , e t , dans une cave voûtée , on trouva un 
vieillard et un enfant q u i, depuis leur subm er­
s io n , avaient vécu  l ’un et l ’autre des vivres
engloutis avec eu x . Le vieillard expira aussitôt 
qu’il ressentit l’im pression de l ’a ir ,  m ais l ’en­
fant survécut et son nom de Schneitterfu t changé 
en celu i de K ienholz.
A  T racht nous rejoignîm es la route la plus 
directe de M eyringen, et après avoir traversé 
le ruisseau qui donne ou reço it le  nom de ce 
v il la g e , nous arrivâm es b ientôt à B r ie n z , où 
nous primes nous reposer de nos fatigues dans 
une auberge justem ent renom m ée.
B r ien z , un peu trop resserré peut-être entre 
les m ontagnes et les rives de son la c ,  est un 
des beaux villages de ce pays, e t l ’on y jouit 
surtout d ’une tem pérature excellen te. C’est un 
séjour fort agréable , e t , sans présenter des 
points de vue aussi pittoresques que celu i de 
T hun, le lac offre des paysages pleins de charm e.
T andis que nous soupions à l ’auberge de 
l'O u rs , le  soir de notre arrivée, d’autres voya­
g e u r s , qui partaient le  len d em ain , avaient fait 
avertir les chanteuses de l ’endroit de venir les 
régaler de q u elq u es-u n es de leurs chansons. 
N ous jouîm es de ce concert qui n’a d’autre in­
térêt que d ’être com posé presque entièrem ent 
d ’airs nationaux. Nous cherchions dans les traits
des chanteuses quelque chose qui justifiât la ré­
putation de beauté des fem m es de Brienz. T outes 
nous parurent avoir cette  finesse de traits et 
d’expression que citent les voyageurs. Parmi 
les jeunes filles que le dilettantism e et les pre­
m ières notes du concert avaient attirées à l ’au­
berge , nous en rem arquâm es surtout plusieurs 
dont les yeux étaient pour le moins aussi jolis 
que la voix de leurs com pagnes éta it douce et 
tendre.
N ous avions une lettre de recom m andation  
d’un de nos com patriotes pour le  pasteur de 
B rien z , et nous nous en félicitâm es doublem ent, 
quand nous pûmes apprécier l'a ffab ilité , l’e s­
prit et l ’extrêm e obligeance de cet homm e res­
pectable. M écontent de ce que nous n ’étions pas 
venus d ’abord frapper en pèlerins à la porte de 
la cure , e t dem ander l ’h osp ita lité , il s ’en ven­
gea en redoublant d’em pressem ent à nous don­
ner tous les renseignem ens que nous pouvions 
désirer. Il voulut nous accom pagner lu i-m êm e  
à la cascade du G iessbach.
E nsuivant une pente douce qui conduisait aux 
m ontagnes où sont situés les pâturages supérieurs 
de B r ie n z , nous parcourions le s  prairies res­
serrées qui l ’entourent, e t  nos yeux erraient 
sur ce lac tranquille, qui tire son nom du vil­
lage , situé à un quart de lieue environ de l ’ex tré­
m ité supérieure de son b ass in , sur la rive droite. 
Il a environ trois lieues et dem ie de long ; sa 
largeur varie de trois quarts de lieue à une lieue. 
R esserré entre des pentes de m ontagnes assez  
rap id es, il s ’étend depuis le vo isinage d’Inter- 
lacken jusqu’aux petits v illages de K ienholtz  
et B a llcn b erg , dans la vallée d’O berhasli. Sa  
direction , qui va du su d -ou est au n o rd -est, n’a 
été déterm inée avec exactitude que par T ralles. Il 
forme à peu près un angle obtus avec le lac de 
T hun. Son élévation  au dessus du niveau de ce 
dernier lac ne dépasse guère dix p ieds; a in s i, 
d ’après les calculs de T r a lle s , il se trouverait à 
m ille sept cent quatre-v ingt-d ix  pieds au dessus 
de la m er , tandis q u e , d ’après l ’estim ation des 
ingénieurs fran ça is, il n’est qu’à m ille six cent 
soixante-six  pieds. M . de Saussure a vérifié que 
sa profondeur, à l ’em bouchure du G iessbach , est 
de cinq cents pieds ; d’autres savans ont trouvé 
de m ille à deux m ille pieds, et ont mêm e prétendu  
que dans plusieurs endroits la sonde n’atteignait 
point le fond, Suivant toute apparence, il cou ­
vrait jadis toute la va llée d’H asli et la plaine 
d ’In terlack en , qu i, toutes d eu x , sont très-peu  
élevées au dessus de son n iveau. D eux rivières 
se  jettent dans le lac de B rien z; l ’A ar au nord- 
e s t ,  la Lutsckine au sud-ouest. La prem ière 
lui am ène les eaux troubles et grisâtres des ru is­
seaux de la va llée  de H a sli, lesquelles en sor­
tant près d ’In terlack en , sont lim pides et d’un 
beau vert tirant sur le  b leu . La seconde descend  
des vallées de G rindelw ald et de L auterbrunn, 
e t, après avoir coulé d’abord au n o rd -o u est, elle  
se détourne brusquem ent au nord-est, et joint le  
lac non loin de, l ’endroit où celui-ci en sort. A  en 
juger d ’après les traditions populaires et des 
docum cns écrits, ce n’est qu’au douzièm e et trei­
zièm e siècles , qu’on lui a donné cette direction, 
en lui creusant un lit artificiel. L ’une et l ’autre 
trouvent dans le lac de BrienZ un obstacle qui 
m et un term e à leu rs ravages, et un bassin  où elles  
peuvent déposer sans inconvénient le gravier 
et les pierres qu’elles charrient en grande quan­
tité .
L ’observation générale que les lacs très-pro­
fonds ont des bords très-é lev és et très-escarp és, 
est confirmée par l’exem ple du lac de B rien z .
Sur sa rive droite se trouvent les m ontagnes du 
Tannhorn et du R othh orn , dont l ’u n e , suivant 
l ’estim ation d e W allem b erg , s ’é lève  à six m ille 
cinq cent trente-deux pieds au dessus du niveau  
de la m er, et l’a u tre , d'après les calculs de 
F rey, a sept m ille deux cent cinquante-sept pieds. 
L a rive g a u c h e , m oins h a b ité e , est garnie en 
plusieurs endroits de rochers entièrem ent s té ­
r iles, et dom inée par le Faulhorn et le Schw arz - 
liorn.
Q uoique resserré , com m e nous l’avons d i t , 
entre deux hautes m ontagnes qui le  bordent 
au nord et au m id i, à l ’instar du lac de W a l-  
lenstad , le  lac de B rienz n ’est point dan­
gereux , et si sa rive gauche n ’offre aucun point 
a c c e ss ib le , si ce n ’est le v illage pittoresque  
d’Ise ltw a ld t, en revanche la rive opposée est 
presque partout d’un abord facile ; la navigation  
y est a n im ée , et le  transport de différentes den­
rées et m archandises y occupe une partie de 
la population. Le lac est poissonneux; la truite 
surtout y est très-com m une. U n autre poisson , 
le  b rien zlin g , lu i est p articu lier , à ce  qu’on 
dit; l ’on prétend m êm e qu’il s ’y trouvait jadis 
en si grande quantité, qu’on a vu  en prendre
quatorze m ille d’un seul coup de filet: on ne le 
trouve presque plus aujourd’hui.
L e sol où nous m archions, presque entière­
m ent com posé de pierres calcaires et de terre 
v é g é ta le , est entièrem ent abrité contre les vents 
du nord , et reço it verticalem ent les rayons du 
so le il; aussi jouit-il d’une fertilité rem arquable. 
N ous admirions de m agnifiques noyers pleins de 
vigueur c l de v ie ; quelques b u is , des figu iers, 
attestent la douceur de la tem pérature dans cette  
partie d ’une région si m ontagneuse, e t l ’am an­
d ier , le  châtaignier, le  m ûrier m êm e, - cultivés 
avec soin , pourraient assurém ent offrir leurs 
fruits et leurs feuilles aux habitans de B r ien z , 
com m e un nouvel objet d’industrie.
C es remarques nous am enèrent à faire tom ber 
la conversation sur la pauvreté qui règne dans 
le  pays. N ous nous en étonnions à l’aspect de 
ces cham ps fertiles, de ce beau la c ;  nous en 
dem andions la cause.
« Il y  en a p lusieurs, nous répondit le pas­
teur; et le chem in que nous avons su iv i, et qui 
nous reste encore à parcourir, pour arriver au 
but de notre prom enade, est du nom bre. B rienz, 
que vous voyez m aintenant à vos pieds, renferme
quinze cen ts lia b ita n s, et presque tous exer­
çant la m êm e industrie , c ’est-à-dire qu’ils soi­
gnent des troupeaux, et qu’ils  fabriquent des 
from ages. Mais les prairies environnantes sont 
tellem ent exiguës qu’il est im possible qu’elles 
suffisent à tant de bétail. L eur valeur renchérit 
considérablem ent chaque année, aussi son t-e lles  
aujourd’hui élevées à un prix si excess if, que les 
revenus couvrent à peine le prix de la location . 
Voilà un premier inconvénient.
u II y a bien un r e m è d e , m ais ce rem ède ne 
nous sauve qu’im parfaitem ent, je veux parler 
des prairies su périeures, dont l ’éloignem ent n é­
cessite  des dépenses extraord inaires, telles que 
celles de g a rd ien s , d ’un surveillant pour les 
troupeaux. A ussi n é g lig e - t - o n  le plus souvent 
leur exp loitation , et se con ten te-t-on  des prai­
ries com m unales, où le droit de pâturage est peu 
é le v é , e t où les paysans jouissent d’avantages 
t e ls ,  qu’au to ta l, le produit de leur industrie 
présente l ’équivalent des dépenses qu’ils sont 
dans la  nécessité  de faire.
» —  Et vous appelez ce la  un rem ède?
» —  Je le répète en co re , et j’en rends au 
ciel de triples actions de grâce ; car lorsque la
terre , les ihom m es, l’eau du la c , le gouverne­
m ent de B e r n e , lorsque tout enfin sem ble trahir 
les pauvres O b erlan d ais, le  Seigneur leur a 
donné des désirs si b o rn és , une insouciance si 
h eu reu se , qu’ils supportent plus aisém ent qu’on 
ne pourrait le croire la gêne et souvent la misère 
qui les frappe. I c i , les paysans v iven t tran­
quilles , sans am bition , sans a v id ité , e t com m e 
l ’a dit l’un de vos p o è te s , qui eu t dû naître et 
vivre parmi n o u s ,
« C h a q u e  j o u r  a m è n e  son  p a in .  »>
» — Pour un philosophe cette  dernière raison  
est excellente ; m ais nous ne som m es cependant 
convertis que bien im parfaitem ent. — Je ne par­
tage pas non plus toute la ,con viction  que je 
cherche à inculquer dans votre esprit.
» —  A h  ! et pourquoi ?
» —  Pour cela  il faut que nous rem ontions un 
peu haut. R eposons-nous ic i. »
E t nous nous assîm es à l ’ombre de beaux 
arbres.
L e bon vieillard continua : « A u com m ence­
m ent du d ix-sep tièm e s iè c le , en 1 6 1 1 et 1 6 2 9 , la 
peste ravagea ces riantes con trées , d’abord sous
le  nom de grande et ensuite sous celu i de petite  
m ortalité. La population, que ce fléau avait di­
m inué de plus d ’un tiers , prit b ientôt un ac­
croissem ent con sid érab le , et dépassa de beau­
cou p , en quelques a n n ées , ce  qu’elle éta it au­
paravant. Ce fut pour le  pays un m om ent de 
m isère et de calam ité. L es terres étaient mal 
cu ltiv ées, on manquait de b r a s , l’exploitation  
était ru in eu se, les fam illes au gm enta ien t, les 
propriétaires firent aux riches p articu liers, et 
aux corporations de B e r n e , de gros em prunts, 
à de forts in térê ts , en donnant hypothèque sur 
leurs b iens; ces emprunts se m ultiplièrent d ’au­
tant plus a isém en t, qu’à cette  époque les finan­
ciers bernois se trouvaient à l ’apogée de leur 
prospérité. D ep u is , les emprunts se sont renou­
velés plusieurs fois ; la population s ’est toujours 
a ccru e , aucune industrie accessoire n ’est venue 
aider les habitans à rem bourser les som m es em ­
pruntées, et les intérêts sont maintenant ruineux 
à fournir.
» —  Il p ara ît, d ’après c e la , que les proprié­
taires ne sont guère plus heureux que les pau­
vres paysans, à moins d’avoir aussi reçu du c iel 
une bonne dose de philosophie.
n i .  7
» —  E t il  vous reste à apprendre une cir­
constance qui aggrave encore leur sort. Lorsque 
les anciens habitans de B r ie n z , et ceux de 
l ’Oberland en gén éra l, firent ces em prunts, hy­
pothéqués sur leurs terre s , leurs biens avaient 
une valeur qu’ils n ’ont point conservée. On leur 
prêta en conséquence; ils paient les intérêts sur 
cet ancien ta u x , et cela  les ruine lentem ent.
» —  M a is , s i le s  débiteurs sont obérés et 
constam m ent in q u ie ts , les créanciers ne doivent 
être guère tranq u illes, e t ne peuvent com pter 
quümparfaitem ent sur leurs capitaux.
» —  A ssurém ent. Q uelques -  uns , lorsqu’il 
faut en venir à des expropriations et à liquider 
les créa n ces, n ’en retirent qu’une Éien faible 
partie ; et il ne résulte pas de là seulem ent des 
dom m ages p articu liers, cette  dette est aussi un 
fléau pour le pays; les propriétés se  m orcellent, 
le  nombre du gros bétail diminue ; te l qui pos­
sédait assez de prairies pour nourrir dix va ­
c h e s , peut m aintenant à peine avoir deux ou 
trois ch èv res; tel autre ne conserve quelques 
débris de fortune qu’aux dépens des forêts de 
l ’état et des pâturages communaux.
» —  Et le gouvernem ent de B ernç ne cherche
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par aucun m oyen à rem édier à de si grands 
m alheurs ?
» —  Q uelques ém igrations, quelques en cou - 
ragem ens ; m ais insuffisans. »
N ou s avions repris notre m arch e, un m om ent 
interrom pue, e t  nous arrivâm es à la cascade du 
G iësbach.
On entend de fort lo in  le  bruissem ent du 
G iësb ach , qui se précipite en  écum ant dans le  
la c  de B rienz. A près avoir gravi pendant quel­
ques m inutes un sentier fort e sca rp é , cette su­
perbe cascade se déroule aux yeux du voyageur  
transporté. L e torrent forme une suite de chutes  
sem blables à ce lles du R cichcnbach. N ous en  
com ptâm es jusqu’à se p t , dont les plus élevées  
brillaient à travers de noirs sa p in s , ou se fai­
saient deviner par les nuages vaporeux qui les 
masquaient. La seconde c h u te , sem blable à un 
gigantesque éven ta il, nous parut la plus belle . 
Un pont lé g e r , jeté sur des rochers placés au 
dessus de l’avant - d ern ière , en rend l ’aspect 
fort pittoresque. A u  lieu  de côtoyer le ruisseau  
et de s ’exposer à être trem pé par l ’écum e qu’il 
jette sur ses r ives, nous nous dirigeâm es à
gauche vers une station que l ’on a placée au 
point où Ja gerbe d ’eau d écrit un arc et" d éve­
loppe les effets les plus variés et les plus m er­
veilleux. Pendant que nous admirions ce beau  
sp ec ta c le , le  cor des A lp es se fit entendre sur 
l ’un des som m ets voisins. Ces sons doux et 
plaintifs nous causèrent la plus v ive ém o tio n , et 
nous com prîm es parfaitem ent ce m al du p a y s , 
et la sagesse des ordonnances des m agistrats de 
B erne et de 1’A p p en ze ll, qui défendaient jadis, 
sous les peines le s  plus sév ères , de faire enten­
dre , hors des cham ps h e lv é tiq u es, aux soldats 
su isses , ces chants nationaux.
A van t de quitter le G iesbach pour retourner 
à B r ie n z , nous voulûm es v isiter  le  riant village  
d’Ise ltw a ld , situé au fond d ’une baie au piilieu  
de laquelle une petite île  couronnée de plantes 
et d ’arbrisseaux s ’élève au dessus du  miroir 
des ondes. Il existe à Ise ltw a ld  une singulière  
coutum e : lorsqu’un père de fam ille m eurt, ses 
enfàns se partagent entre eux ses te rre s , qu’ils 
possèdent ensuite en com m unauté. Il en résulte  
souvent qu’au bout d ’un certain nombre d ’an­
nées un seu l arbre appartient à cinq ou six
fam illes, et l ’on a vu jusqu’à dix ou douze bar­
ques chargées des différens propriétaires, ac­
courir des divers côtés du lac pour récolter  
et partager les fruits d ’un cerisier com m un.
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LA CHUTE DE LA HANDECK.
L E  G R I M S E L .
Autour de lui tout ondoie, bouillonne, siffle et mugit 
comme l’eau, lorsqu’elle se mêle avec le feu ; la fumée 
de l’écume jaillit jusqu’aux cieux, et des flots sans cesse 
renouvelés se pressent, s’entrechoquent et se précipitent 
avec le ronflement du tonnerre en grondant, dans le sein 
des abîmes.
S c h i l l e r .
O n  pourrait considérer le joli vallon de Him- 
Grund  com m e le centre de tout le district de 
H a sli, quoique M eringen en so it le  ch ef-lieu . 
L csnom breux ham eaux environnans a tle sten tl’a- 
bondance du sol. W in k e l , H o f , A epp igen , W y ­
ler et B ottigen  sont les noms de ces groupes 
d ’habitations épars sur une surface d’une lieue  
et d em ie , et om bragés en partie par des arbres 
fruitiers. Un pont couvert, de vingt-sept pieds de 
lo n g , réunit près de H of les deux rives de l ’A ar,
et conduit à l ’unique auberge de cette contrée 
cham pêtre.
Il faut environ sept heures pour se rendre à 
pied de l’auberge de Grund à l ’hôpital du Grim- 
sel. On compare cette  route à ce lle  du S a in t-  
Gothard depuis A m sta g , quoiqu’elle  soit en 
grande partie étroite et m oins bien entretenue. 
L ’une côtoie la R e u ss , et l ’autre suit le  cours 
de l ’A ar. T ou tes deux partent d’une vallée fer­
tile  pour conduire dans les déserts glacés. E lles 
traversent toutes deux sur plusieurs ponts , des 
ondes, que l ’on voit tantôt se précipiter en cas­
cades écu m an tes, tantôt couler doucem ent sur 
un terrain u n i ,  et courir alternativem ent sur 
les deux rives. C elle du Grimsel présente plus 
de ruisseaux , q u i , de tous c ô t é s , viennent 
en bouillonnant se réunir au torrent principal. 
La route du Sain t-G othard  offre plus de v il­
lages. Les particularités propres au S a in t-G o-  
thard sont le  trou d’Uri ([U nerlock ) ,  cette  longue  
voûte de ro ch ers , et le  gracieux vallon d’A n -  
derm att; celle  du G rim se l, la superbe chute de 
la H a n d eck , e l l e  châlet du m êm e nom.
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chevs nas de gran it, d’affreux débris de m on­
tagnes écrou lées. Les alentours du pont du D ia­
ble sont plus escarp és , mais le  pont de l’A ar , 
nomm é D a z Kleine Bogelein  ( la petite a rch e ),  
est jeté sur un l i t  de rocher plus rem arquable. 
Sur le G rim sel, on est plus rapproché de quel­
ques g laciers m ajestueux. L e Saint-G othard se 
distingue par une plus grande richesse de fos­
siles et de minéraux précieux. La duchesse D e ­
vonshire Va chanté dans de très-beau x vers. 
Jean M uller a donné une description du Grim­
sel et de ses a lentours, tout à la fois anim ée , 
poétique et exacte.
N ous partîmes de Grund aussitôt après avoir 
déjeuné, pour atteindre le Grimsel avant le  cou ­
cher du so leil. Un peu plus loin que G uttann en , 
nous passâm es près d ’un rocher bizarrem ent 
iso lé  , au m ilieu  du petit vallon de O chi S te in , 
sur les bords de V A ar, où un petit pont de bois la 
traverse et conduit sur la  rive opposée aux vingt 
habitations du ham eau d’Unterslock.
La vue de ce joli panoram a, et ce lle  des m on­
tagnes qu’on la isse derrière s o i , est très-a o réa -  
 _______________ .—,—  .an  ia route on aperçoit
plusieurs fois les som m ités du G yssw ylertoch ,
<lu W ylerhorn  et du R o th h o m , situés dans le  
canton d’U terw ald et de B rienz.
A près avoir dépassé le  pâturage de VUrwied  
antérieur, et traversé l’A ar sur un petit pont 
de b o is , b ientôt on arrive à la B en zen flu h , où 
le  chem in est ta illé  dans le roc et m onte à la 
Schlafplatte. Ici nous vîm es au dessous de n o u s , 
sur la r iv ière , un de ces ponts de n eige form és 
par les restes d’une avalanche. Les ondes co u -  
roucées de l’A ar passaient sous cette  arche natu­
relle  , sur laquelle le  so le il projetait une lum ière  
m agique.
N ous traversâmes ensuite plusieurs lits d’a­
valanches , e t au de là du B enz lau istock , nous 
admirâmes le cours écum ant du B enz lauibach , 
qui se dessinait com m e une écharpe blanche  
sur le côteau.
N ous atteign îm es peu de tems après le ha­
meau i f  Im  B o d e n , où nous fîm es halte  pour 
nous rafraîch ir, en buvant d’une eau fraîche et 
lim pide m êlée de quelques cu illerées de k eri-  
cliew azer .
A  dix m inutes plus lo in  est située sur la route  
l’ancienne m aison de péage d ’A eg erste in , ap­
puyée contre une paroi de rochers. Le sentier
que. nous suivions traverse des prairies touf­
fues , om bragées par de beaux hêtres à tiges  
élevées. Un châlet d’été com plète le  tableau le  
plus pittoresque. On ne retrouve plus au delà  
un site aussi riant.
Gutlannen est un joli village bâti à n e u f, 
et le  dernier que l ’on rencontre sur la route du 
Grimsel.
Parm i plusieurs inscriptions en vers et en 
prose qui tapissent les m urailles de la salle de 
l ’auberge , nous remarquâm es la suivante , qui 
retrace les désastres qu’a éprouvés ce ham eau à 
plusieurs époques.
. « Gutiannen essuya en i  y 23 un grand incendie, 
et en 18o 3 , ce village subit le même sort malheu­
reux. L ’élément destructeur nous a encore visités 
depuis lors ; le 8 ju in  18 12 ,• le feu  éclata et ré­
duisit en cendres l'église et cinquante-deux m ai­
sons. »
N ous nous éloignâm es de Gnttannen pour en­
trer dans des régions sa u v a g es , inhospitalières, 
couvertes de sapins et de débris. O n m arche 
sur des b locs de ro ch ers , sur des amas de gra­
vier et de pierres roulées; des rochers dépouillés 
de végétation  et d’un gris noir bordent le clic-
m in , et l ’aspect de la vallée devient de plus en 
plus horrib le.
P lus lo in , entre deux p o n ts , on traverse le 
ravin d’un ruisseau qui se précipite dans l ’A ar  
des m ontagnes à g a u c h e , et qui représen te, par 
le s  im m enses cailloux dont il est jo n c h é , le 
champ d’une bataille de T itans. Pour com pléter  
l’illu sion , une espèce de lichen très-fin  e t  cou­
leur de pourpre revêt les angles et les flancs 
de ces pierres, et l ’on croit voir les traces du 
sang de ces belliqueux enfans de la terre , ré­
pandu dans un com bat m eurtrier.
À  chaque p a s , on entend mugir l ’A ar à une 
grande profondeur ; elle parcourt à peine l’e s­
pace de dix pas sans rencontrer dans son lit 
quelque énorme niasse de rochers. L e pont du 
Schwarzbrunnen , construit en troncs d’arbres, 
a vingt pas de long. C ette partie du c h e m in , 
tr è s -c o u p é e , est p a v ée , m ais fort rude. Ici , 
com m e partout dans les A lp e s , les rochers e n -  
vironnans y versent une quantité de débris qui 
m enacent sans cesse d’encom brer to u t-à -fa it le 
sol végéta l.
E nviron à deux cents pas du ch â let de la 
H a n d eck , un sentier conduit à gauche au tra-
vers d’un bois de sap in s, sur les bords de Fa 
gorge profonde où coule l ’A ar, et l’on aperçoit 
enfin la célèbre cataracte qui surpasse toutes 
celles de la S u is se , e t ne le cède qu’à la chute 
du R hin à LaufTen, pour l'abonnance de ses  
eaux. Le m a tin , de n eu f à dix heures , est le  
moment le plus favorable pour fouir de ce  m a- 
gifique sp ectacle .
O n est placé sur une saillie  du rocher, et l ’on 
v o it ,  à d ro ite , l ’A ar précipiter ses ondes écu -  
m an ies, tandis qu’à gauche, l’A erlenbach réu­
n it ,  au m ilieu des a irs , ses flots abondans à 
ceux de la bouillonnante rivière. Ce feu d ’artifice 
d’eau est d’une beauté inexprim able. Lorsque 
le soleil l’écla ire, une iris scin tille  sans interrup­
tion , en flammes m obiles e t  n u a n cées , sur l’an­
g le  tranchant du rocher. On dirait un feu gré­
geois , que les eaux de la c a sc a d e , dont il est 
sans cesse co u v ert, ne peuvent éteindre ; mais il 
est im possible de peindre l ’agitation  , le fracas 
des o n d es, les ténèbres de l ’abîme , profond de 
deux cents p ied s , dans lequel e lles se je tten t, 
l’horreur du désert où l’on est p lacé, et les sau­
vages aspects qui vous entourent.
La vue du châlet de la H andeck repose
agréablem ent le voyageur.de l ’émotion que lui 
a causé le tumulte des eaux. O nnous montra une 
corniche du rocher surplom bant au dessus de la  
ca taracte , où le poète B a ggesen , nous d it -o n ,  
alla s ’asseoir et jouer de la flûte.
On éprouve du plaisir à se reposer dans la 
chaum ière de la H and eck , et à s ’y rafraîchir 
avec du laitage. N ous étendîm es sur des tran­
ch es  de p a in , dont notre guide s ’était m u n i, de 
la crèm e ex q u ise , épaisse com m e du beurre. 
N ous goûtâm es aussi de l ’eau -d e-v ie  de gen­
tiane , distillée dans le lieu  m êm e. C ette bois­
so n , aussi claire que l ’eau la  plus pure , a une 
odeur et une saveur désagréables. E lle la isse  
sur la langue un goût extrêm em ent am er, que 
l ’on conserve lon g -tem s. C ette liqueur se vend  
vingt-cinq batz ( 3 fr. y5 c . ) le pot : on la pré­
pare avec des racines de deux espèces de gen ­
tianes , genziana purpurea  e t genziana punctata  , 
qui souvent sont longues de quatre pieds sur 
un pouce de diam ètre. On va chercher, au pé­
ril de la v i e , ces racines dans les parties les 
plus reculées des m on tagn es, puis on les laisse 
ferm enter. On attribue à cette  liqueur des ver­
tus stom achiques ; mais les paysans la boivent
indifférem m ent com m e d’autres liqueurs fortes.
En quittant le  châlet de la H a n d eck , nous 
traversâm es un vaste champ d ’énormes débris, 
pour arriver à la letzten  ou bosen seite ( le  mau­
vais c ô té ) , e t  à la helle p la tte  (p lateau éc la iré). 
La végétation des arbres devenait toujours plus 
chétive et plus rare , e t indiquait que nous tou­
chions à ses dernières lim ites. Mous distinguâm es 
b icn tô tl’abondant ruisseaudu G elm erbach, sorti 
d’un lac des H a u te s-A lp e s , et coulant dans le 
lit profond qu’il s ’est creusé. Il se divise quel­
quefois en deux b ras, et forme la dernière cas­
cade qui se  verse , en deçà du G r im se l, dans 
l ’Aar.
U ne m ontée roide et tortueuse conduit au 
plateau éclairé ( helle p la tte  ) ,  que l ’on nom m e 
a in s i, parce qu’il est to u t-à -fa it d écou vert, et 
que les rayons du so leil, qui y  dardent sans obs­
tacles , lui donnent nn aspect très-cla ir, mais ef­
frayant. D es deux c ô té s , il est entouré de quel­
ques buissons. C ’est une avalanche qui en a jadis 
en levé  la terre ; on a ta illé  des crénelures en 
travers dans le  roc , pour em pêcher les hom m es 
et les bestiaux de g lisser et de tom ber dans le 
précip ice, au fond duquel coule l ’A ar, et qui
borde le chem in. D ans les endroits les plus 
g lissa n s , on a exhaussé la route au moyen de 
pierres , de sorte que l ’on n ’a rien à craindre , 
à moins que l ’on ne so it sujet aux vertiges. Une 
ligne rougeâtre marque sur ce roc de granit la 
trace que l’on suit en m archant, tandis qu’à 
côté , il est tantôt g r is , tantôt noirâtre ou ver­
dâtre , et couvert de lichen .
R iiterichsboden est une petite vallée dont le 
sol plat et uni surprend et repose le  voyageur. 
N o rs fim es h a lte  un m om ent au joli châlet d’été  
situé près d’un ruisseau qui forme une belle  
cascade. Q uelques t ig e s , m inces et clairsem ées  
de p in u i sy lvestr is , de jo r b u s  aucuparia e t de 
m é lè se s , fournissent aux vachers leur chétive  
provision de bois à brûler. Les habitans de l ’hos­
pice du Grimscl viennent aussi chercher dans ces 
lieuxunc partie de celu i dont ils ont besoin. Parmi 
les plantes alpines qu’on trouve en abondance 
sur le  R iiter ich sb od en , on remarque de belles 
gentianes, le cnicus spinosissimus et la sibbaldia  
procumbens. On traverse avec plaisir cette petite  
plaine, e t l’on escalade ensuite avec plus de co u ­
rage un nouveau gradin du passage le K essib id- 
mer, d'où l’on voit un pònt de bois jeté sur l ’A ar,
qui conduit à gauche à la S om m eregg , où l ’on a 
creusé, il y a quelques années, pour trouver des 
cristaux. A u  dessus d ece  plateau s ’élèvent les 
pics du Schaubhorn et du G erstenhom . Le Gers- 
tenbach coule de ce dernier.
B ientôt nous arrivâm es au Som m erloch qui 
forme la lim ite en tre le R äterichsboden et le 
Spitalboden , e t nous nous trouvâm es dans 
le  Spital Lamm  ( gorge de l ’hospice ) ,  entre 
le  Jauchliberg  à dro ite , e t le  N ägelisgrä ltlen  à 
g a u ch e , vers le  n ord -est. Une m asse innom ­
brable de granit indique une ancienne chute de 
m ontagne dans ce désert. D es couches de g laces  
restent dans les intervalles de ces p ierre s, où le 
so le il , qui n ’éclaire que rarem ent cette g o r g e , 
ne pénètre jam ais. Souvent ici les deux rives de 
l ’A ar sont réunies par une croûte de neige qui 
peut porter le voyageur et qui abrège sa ro u te , 
tandis que l ’eau coule sous les arches naturelles.
L e chem in se dirige ensuite vers la droite, 
en côtoyant un vallon assez la r g e , tandis qu’à 
gauche un sentier plus c o u r t, mais fort e sca rp é , 
coaduit d irectem ent à l ’hospice. On a planté sur 
les bords de ce sen tier , de distance en d is­
tance, des perches pour indiquer aux voyageurs
le passage , lorsque la n eige est haute , comm e 
cela se pratique aussi sur la route du Gothard 
et du Saint-B ernard.
A  peine p eu t-on  d istinguer de loin le bâti­
ment hospitalier qui se présente com m e un 
grand bloc de rocher grisâtre au m ilieu d ’une  
quantité d ’autres plus petits et de la m êm e cou­
leur qui l ’entourent ; de sorte qu’un voya­
geur dont la  vue serait m auvaise pourrait fort 
bien  passer devant sans l ’apercevoir. On le pren­
drait plutôt pour ime prison que pour une au ­
b erg e , si un large escalier aboutissant à une ga­
lerie adossée contre le corps de bâtim ent prin­
cipal n’invitait les voyageurs à venir s ’y réfugier. 
A  côté de cette  hab itation , on a élevé des écu ­
r ie s , et dans l ’étage supérieur un magasin pour 
déposer les m archandises et des vivres.
D ans cette solitude dénuée de v ég é ta tio n , où 
la plus grande partie des rochers est d’une nudité 
effrayante, l’aspect d’un a b r ie t l’espoir de trou­
ver des rafraîchissem ens cause un plaisir infini.
L ’hospice est situé en face de deux petits lacs 
i ’,m de l ’a u tr e . au’ils n’en forment pres- 
qu’un se u l, dans une petite vallée latérale d e là  
grande vallée principale de l ’A a r , à l ’embou­
chure d ’un ruisseau qui passe sous le  bâtiment. 
E lle  n ’a que peu de fenêtres afin de donner moins 
d ’entrée aux vents glacés qui régnent dans ces 
lieux élevés.
E n 1 y g g , une patrouille d’A utrichiens venant 
du Saint -  Gothard s ’étant avancée jusque là , 
fut obligée de brûler les boiseries de l ’hospice 
pour se chauffer. D epuis e lles furent rétablies 
par les soins des com m unes de la vallée d ’H asli ; 
une inscription placée sur les panneaux de l ’une 
des salles rappelle cet événem ent. On nous ser ­
v it  un fort bon souper dans ce  lieu m êm e , et 
l ’hôte , hom m e bon et prévenant, s’empressa  
de nous donner m ille  indications curieuses sur 
les particularités de ce site solitaire.
« Une halte de plusieurs jours au G rim sel, 
nous d it - i l ,  ne suffirait pas pour connaître tout 
ce que cette  contrée contient de rem arquable. 
Il faudrait y  passer plusieurs sem aines si l ’on 
voulait visiter et escalader tous les lieux qui 
m éritent d’être vus et décrits. Mais dans cette  
région aérienne, un beau tem s soutenu est une  
rareté. Parcourez le  livret des é tran pere Mon­
sieurs , il est rem pli de regrets et de doléances 
sur l’inconstance de la tem pérature. A ussi si
vous avez l ’intcnlion  d ’explorer nos en v iron s, 
je vous engage à vous en tenir aux excursions 
suivantes. L e glacier de l ’O ber-A ar mérite une 
m ention particu lière, il est peu connu. Celui 
du V order-A ar se distingue par son étendue et 
la facilité de son abord. L e S id elbom  offre a 
son som m et une vue m agn ifiqu e, principalem ent 
du côté du m ont R osa et du S im plon; enfin le 
glacier du R hône se recom m ande par sa v ieille  
réputation , les végétaux qui croissent dans ses 
a len tou rs, et le  clim at plus doux du V alais. » 
L e lendem ain matin nous quittâmes de bonne 
heure l ’hospice du G rim sel. A vant de p a rtir , 
nous nous promenâmes cependant encore sur les 
bords du petit lac situé derrière l ’auberge ; le 
tem s éta it m agnifique, et les tableaux sévères 
qui s’offraient à nos regards nous dédom m agè­
rent bien des fatigues de la veille .
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Lucerne forme, pour ainsi dire, l’avant-scfcne de Vim« 
mense et sublime théâtre des Alpes qui l'entourent.
BusiHGfcn.
L u c e r n e  , p lacé au centre de la Suisse et pour­
tant la  dernière v ille  du côté des H a u tes-A lp es, 
est dans une de ces situations romantiques dont 
l ’exacte peinture sem ble un jeu  de l ’im agina­
tion. A  la fois a g réa b le , m ajestu eu x , riant et 
su b lim e , l ’aspect de cette  c i t é , à la base et pour 
ainsi dire à l ’ombre des monts f i la te  e t  R ig i, 
dans un vallon fertilisé par les eaux fécondantes 
de la R e u s s , est des plus v a r ié s , des plus pitto­
resques que puisse rencontrer l ’œil du peintre. 
E ntre les deux cim es rivales de l ’Jungfrau on 
découvre une chaîne nue et stérile de granit où 
l ’im agination v o it sans peine d’affreux p réc i-
pices ; aux environs de la v i l le , sur les rives de 
la R e u ss , ce  sont de fertiles prairies, des b os­
quets, où l ’illusion offre les songes les plus rians 
au m ilieu des fruits et des roses qui les ornent 
et les enrichissent.
En plusieurs en d ro its , par son archifecture  
go th iq u e, ses maisons anciennes, la c ité  offre 
avec ses alentours un contraste qui n ’est pas 
tou t-à -fa it sans charm e. Les quartiers nouveaux  
ou ceux que le  tem s force à réparer chaque 
jour, ont une physionomie plus d’accord avec la  
scèn e que nous avons décrite. La construction  
des maisons a quelque chose d’élégant et de 
léger ; à des ruelles tortueuses et étroites suc­
cèdent des vo ies publiques larges et bien aérées. 
D es places établies à propos, m énagées avec a r t , 
perm ettent à la vue de s ’étendre et d ’em brasser 
un ensem ble d’édifices digne d ’une grande ville . 
Comme toutes les c ités a n cien n es, Lucerne 
s’em b ellitd e  jour en jour; on n ’y trouve presque 
plus de ces maisons lourdes et enfum ées, de ces 
édifices m assifs et construits sans goût. B âti— 
mens publics et particu liers, fon ta in es, m onu- 
m ens d’u tilité , prom enades, tout y  prend une 
élégance qui fera bientôt de cette  heureuse ville
l ’une des plus agréables c ités de l ’H elvétie.
La R e u s s , sortant du lac des quatre can­
to n s , où elle apporte le  tribut des torrcns et 
des sources du Saint-G othard , d ivise Lucerne 
en deux parties inégales et qui com m uniquent 
ensem ble par trois p o n ts , les monum ens les plus 
remarquables que l ’on offre encore aujourd’hui 
à la curiosité des étrangers. U n quatrièm e , le 
pont du H o f , coupe pour ainsi dire un coin du 
la c , et sem ble destiné à abréger le chem in de la 
ville  à l ’ég lise  cathédrale, située dans un quar­
tier éloigné à l’extrém ité orientale de la ville. 
C ’est par ordre d’ancienneté le second des pónts 
de L ucerne. Couvert dans toute sa longueur, de 
treize cent quatre-vingts pieds de lo n g , c ’est le 
plus grand de toute la Suisse. O n ne fixe pas la 
date de sa fondation. C’est vers l ’an x 564 qu’on  
a com m encé à p lacer, entre les chevrons qui des 
deux côtés soutiennent la toiture , le s  cen t d ix- 
n eu f tableaux sur b o is , que l ’on y v ien t étudier  
et examiner aujourd’hui. Ce sont tous des sujets 
tirés de l ’ancien et du nouveau T estam ent; nous 
ën remarquâmes quelques-uns dont le  travail 
ne m anque pas d’une certaine perfection et qui 
n e dépareraient point un m usée ; m ais ce  qui
nous frappa le plus c ’est de retrouver dans un 
de ces faits de l ’histoire sacrée l ’im age par­
faitem ent exacte d e c e t  échafaud m oderne dont 
on fait honneur à l ’un des personnages de notre 
révolution ; la date du tableau est certainem ent 
trop ancienne pour que l ’on puisse supposer un 
de ces anachronismes s i fréquens aux peintres 
flamands du dernier s iè c le , et nous nous éton­
nons que la guillotine  représentée sur l ’un des 
tableaux du Hofbruck n’ait encore occupé au­
cun antiquaire.
Les ponts couverts de L ucerne sont une pro­
menade fort agréable et assez fréquentée. L à , 
défendus en h iver contre les vents et les neiges  
battantes, en été contre la grande chaleur et les 
pluies d’orage, l ’oisif qui tue le tem s, le  philo­
sophe qui m éd ite , l ’étranger qui observe et étu­
d ie , l ’artiste qui adm ire, y jouissent d ’un foule  
de points de vue variés sur la  v ille  , sur le  la c , 
sur les m ontagnes environnantes, sur leurs noi­
res fo r ê ts , sur les vallées plus riantes. N ous  
nous arrêtâm es, en traversant le H ofb ru ck , à 
l’endroit c ité  pour offrir le  plus beau point de 
vue sur la  chaîne des hautes A lpes. L e général 
Pfyffer y fit p lacer , en 1 7 9 0 , une planche e*
forme d’év en ta il, qui existe encore. A  l ’extré­
m ité supérieure sont inscrits les nom s des m onta­
gnes dont on p e u t, de ce p o in t , apercevoir les 
som m ets, avec Vindication de leur hauteur et de 
leur distance ; a insi, l’observateur, en tirant une 
ligne du centre de la planche à un de ceux de la 
périphérie, sa it, par le nom qui y est in d iqué, 
quelle est la m ontagne qui fixe dans ce moment 
son attention . C e trava il,'véritab le  tableau fi­
dèle et vivant du magnifique am phithéâtre de 
m ontagnes qui com m ence à l’orient par le  R oss- 
berg et le  R ig h i, et se term ine au midi par le 
P ilate et ses diverses b ra n ch es, fait honneur 
au célèbre général qui l ’a inventé, et à l’artiste 
qui a rendu son id é e , et dont le  nom n ’est m al­
heureusem ent pas consigné à côté de son ou­
vrage.
Sur le pont du H of, nous som m es dans le ch e­
min de la  cathédrale , et à très-peu de distance. 
C’est un édifice an tiq u e, mais construit avec 
g o û t, d’un aspect imposant et religieux. A  l ’en­
droit où s ’élève ce tem p le , il existait, dès la fin 
du septièm e s iè c le , un couvent d e bén éd ictin s, 
qui avait su ccéd é , d it -o n , lu i-m êm e à une pe­
tite chapelle que la p iété des pêcheurs et des
bateliers avait dédiée à saint N icolas. Ce tem ­
ple , aux om em ens sim p les, mais fêté par des  
cœ urs p u rs, fut b ientôt rem placé par une riche  
et puissante ab b a y e , où Von pria avec m oins de 
ferveur. M alh eu reu sem en t, ce  n ’était pas seule­
ment "dans le cu lte  du seigneur que les fils de  
saint B en o ît plaçaient leur amour de l ’éc la t et 
du luxe , ils se ruinèrent sous les abbés de M ur- 
b a c h , et le  pape Chlixte III supprima leur cou­
v e n t, changé par sa volonté pontificale en un 
chapitre de plusieurs chanoines. En 1633 , un 
incendie détruisit en grande partie l ’ég lise , qui 
déjà n ’était plus celle des b én éd ic tin s , e t  ses 
plus beaux ornem ens. Il fallut dix ans pour la 
rebâtir telle qu’elle est aujourd’hui.
L ’intérieur en est un peu n ég lig é , les décora­
tions pourraient être d ’un m eilleur g o û t , et 
on aurait pu y réunir plus d ’em bellissem ens re­
m arquables. N os regards s ’arrêtèrent cepen­
dant sur un Christ au ja rd in  des o lives , peint 
par le célèbre L anfranc, et qui orne adm irable­
ment le m aître-autel. Ce que cette  cathédrale 
contient de plus cu r ieu x , ce  sont ces trois or­
gues , vrais ch efs-d ’œ uvre de l ’art et d ’un goût 
exquis. N ous les considérâm es lo n g - t e m s ,  et 
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un des sacr ista in s, qui nous g u id a it, pénétrant 
notre adm iration, se plut à nous donner tous les 
détails qu’il jugea de nature à l ’augm enter en­
core. Il nous fit remarquer des pédales de v ingt-  
huit pieds de lo n g , il com pta devant nous les  
deux m ille hu it cent v in g t-s ix  tu yau x , et n’ou­
blia pas de s ’arrêter au plus grand pour nous 
apprendre qu’il avait tren te-sep t pieds de hau­
teur et trente-deux pieds de tour. Il ajouta avec 
une sorte d’a p p étit, m al d ég u isé , qu’on pourrait 
y m ettre treize cent huit pots du m eilleur vin  , 
ce qui l ’em plirait aussi bien au m oins que le 
vent qu’y envoient d’énormes souflets. Cet ins­
trum ent coûta à son au teu r , Jean G eissler de  
Salzbourg, d ix-sept ans de travail, et g ,568 flo­
rins à l ’ég lise  co llég ia le  de L ucerne.
E lle  ne contient point d ’ailleurs de ces m o-  
numens auxquels se m êle aucun de ces souvenirs 
historiques réveillés à l’envi sous les murs de 
nos v ieux  tem ples. Sous ses arceaux sont les sé­
pultures des bourgeois de la v ille f D es vieillards 
sont endorm is après de longues années , et d’au­
tres y ont été précipités au m ilieu des plus 
beaux et des plus vastes projets : c ’est là l ’h is­
toire un iverselle, et à défaut de r é c its , nous
pourrions y trouver ample m atière à réflexions , 
à tristes et graves p en sées, si nous n’avions hâte 
de continuer notre promenade dans la v ille .
C ’était la seconde fois que nous soupions à 
l ’hôtel du C heval-B lanc , à côté d’un petit v ie il­
lard qui paraissait habitué de la  m aison , pas­
sablem ent grondeur, e t  affable com m e ceux qui 
n ’ont pas l ’habitude de recevoir personne ch ez  
e u x , et vivent presque constam m ent dans les 
auberges. D ès le  soir de notre arrivée , nous lui 
avions adressé quelques questions auxquelles il 
ne répondit que par des m onosyllabes et com m e 
peu disposé à continuer l’entretien. A près notre 
visite à la ca th éd ra le , nous parlions de l ’a­
grém ent et de la propreté des rues ; nous fai­
sions l ’éloge de l ’église et surtout du pont qui y 
conduit. Il paraît que l ’amour de la p a tr ie , l ’or­
gueil national nous gagnèrent le  coeur de ce vieux  
Suisse , c a r , sans attendre de nouvelles ques­
tions de notre p art, il ajouta de lu i-m èm e quel­
ques observations qui nous avaient échappé 
d’abord.
L ’entretien roula sur les monumens de Lu­
cerne. « Il vous faudra visiter aussi nos trois 
autres p o n ts , nous d it-il ; celui de la R e u ss ,
le  plus ancien et le  seul qui ne so it pas cou­
v e r t ,  n ’a rien de rem arquable; m ais le  K a- 
pell -  Bruck ( pont de la  C hapelle ) ,  long de 
cent p ied s , n’est pas m oins curieux que celu i du 
Hof. Il e st aussi décoré de soixante-d ix-sept ta­
bleaux à double face qui représentent l ’h istoire  
de nos deux patrons saint L eger  et saint M au­
rice , et quelques époques de notre héroïque 
histoire ; il  y en a encore tren te-six  sur le pont 
des M ou lin s, e t  ceux-là sont peut-être les m eil­
leurs , sans doute parce qu’ils  offrent une 
copie de la fam euse danse des m orts de B â le . 
Mais ce n’est pas en causant que vous pourrez 
bien apprécier ces choses. D em a in , si vous vou­
lez , je serai votre guide. » N ous acceptâm es 
sans hésiter.
N ous avions v is ité  l ’ég lise  de H o f , et nous 
com m ençâm es notre nouvelle excursion par 
là chapelle de S a in t-P ierre , m onum ent plus in­
téressant par les souvenirs qu'il rap p elle , que 
par sa construction fort ordinaire. C ette cha­
p elle , le  cim etière qui l ’entourait jadis, servirent 
d’asile aux morts que l ’interdit lancé par le pape, 
sous les règnes de F rédéric et de C onradin, pri­
vaient de la sépulture en terre sainte. Cet em pia-
cem ent est occupé aujourd’hui par la douane, qui 
y fut transportée en 154 1 ; et ce  n ’est plus qu’un  
dépôt de transit pour les m archandises qui pas­
sen t à Lucerne.
Il nous resta it encore à v o ir , dans la partie 
d e la v ille  où nous nous trouvions , sur la rive 
droite de la R e u s s , l’H ôtel-d e—V ille  et la Mon­
naie ; c e lle -c i n’offre rien de rem arquable. « M ai­
son fatale ! nous d it notre cicerone en sortant. A u ­
trefois on y transform ait en  arm es meurtrières le 
f e r , qui n e fut donné à l ’hom m e que pour l’ai­
der dans ses travaux a g r ic o le s , e t aujourd’h u i , 
on y travaille l ’or, l’argen t, la source de tous 
le s  maux. "  '"1 ! ‘
L ’H ô te l-d e -v ille  est un m onum ent plus im­
portant. Sa construction date de 1 6 0 6  ; sa forme 
est élégante , les distributions extérieures com ­
m odes et bien entendues ; il  ne suffit cependant 
qu’à peine aux besoins du gouvernem ent actuel 
qui se promet d’année en année de l ’élever  
d ’un étage. On nous montra deux salles déco­
rées d’unè boiserie scu lptée avec goût et dans la ­
quelle il n ’est pas entré ûti seul clou . C et orne­
m ent , d’tin goût an tiq u e, est d’un excellent ef­
fe t . D ans l ’une de ces sa lle s , noùs vîm es les
portraits des anciens m agistrats de L u cern e , 
dans leur grand co stu m e , et quelques tableaux  
représentant plusieurs faits de l’histoire de la 
Suisse. On nous montra aussi les restes des dra­
peaux encore tein ts du sang q u i , à Sem pach, 
à B e llin z o n a , conduisirent les L u cem ois à de 
glorieuses et nobles v icto ires. Ces éclatans souve­
nirs nous em pêchèrent de donner à un Moïse de 
W u rsch  et à un Jugement de Salom on  de R e i­
n h a rd , toute l ’attention qu’ils m ériten t. C’est 
îu s s i dans l’H ô te l-d e-V ille  que se conservent 
les archives de la république : elles offrent un 
assez grand nom bre de m anuscrits curieux et 
très-im  por tans pour l ’h isto ire : le soin avec le ­
quel le  gouvernem ent fait veiller  sur ce dépôt 
a tteste  qu’il en com prend tout le  prix. Par  
une des fenêtres de l ’H ô te l-d e -V ille , notre 
guide nous fit v o ir , sur une tour attenante , un 
géant peint à fresq u e , sans doute com m e un 
em blèm e de fo r c e , et auquel le s  traditions p o ­
pulaires attachent une très -  grande cé lé b r ité . 
C et antique bâtim ent faisait jadis partie des p re ­
m ières fortifications de la  v ille .
A vant de passer la R e u s s , sur le pont auquel 
elle  donne son n o m , pour visiter l ’autre quar-
tier de L u c e r n e , nous entrâm es un instant dans 
un café fort bien orné , très-fréq u en té , et qui 
paraît tenu avec un soin  digne de la réputation  
qu’il a parmi les L ucernois. N ous y apprîm es, 
en lisant les journaux français, des nouvelles 
de toute l ’Europe ; m ais cela  nous intéressait 
m oins en ce  m om ent que ce que nous avions 
sous les yeux. L e café où nous nous trou­
vions est le  r e n d e z -v o u s  quotidien du com ­
m erce et de l ’industrie lu cem o ise , aussi bien  
que des étrangers; N ous nous aperçûm es b ien ­
tôt , au m ouvem ent qui s ’y fa isa it , que nous 
n’étions pas entourés de ces oisifs que l ’on ren­
contre partout en S u is se , com m e à P a r is , et 
nous en profitâmes pour adresser à notre com ­
plaisant guide quelques questions sur le com ­
m erce de sa patrie. « Ce n’est plus ce que c ’é ­
tait au trefo is, nous d it-il avec un d em i-sou p ir  
que com prim a la liqueùr qu’il savourait dans 
une petite tasse d’argent ; nous avons bien perdu 
sur ce point. Lucerne éta it alors le  dépôt de tran­
sit le  plus considérable entre l ’I ta lie , l ’A lle ­
m agne , e t môm e la F r a n c e , pour les denrées 
colon iales : à p résen t, nous ne les expédions 
plus qu’aux petits cantons ; aussi n’avons-nous
que des em bryons d’agioteurs qui font de pe­
tites  sp écu la tion s, e t n ’ont plus que des chan­
ces de rien et des fortunes à l ’avenant. T e ­
n e z , en  voilà un qui v ien t d’entrer et de sortir 
presque en m êm e tcm s : on v o i t , à son em pres­
sem en t, à ses m ouvem ens con tin u els , que ses 
affaires ne sont que des opérations d ’un jour. 11 
n ’en est pas de m êm e to u t-à -fa it  de celu i que 
vous voyez là-bas : c ’est un de nos gros bonnets, 
le  seul peut-être qui ait conservé de vastes re­
la tions, grâce à son exactitude connue et sa scru­
puleuse probité. D ans tous les te m s , il a soutenu  
la  m aison que lu i avait laissée ses p ères, e t ,  si 
ses gains ont souffert d es circonstances , m ain­
tenant qu’elles sont plus favorab les, les affaires 
de son négoce sont peut-être aussi brillantes 
qu’elles l ’ont jam ais é té . N ous avons aussi quel­
ques chefs d’entreprises et d’ateliers qui pros­
pèrent. C et h o m m e, qui cause en ce  m om ent 
avec le  m aître du c a fé , est le  patron d’une m a­
nufacture de cotons qui occupe un grand nom­
bre de fam illes. C elu i-ci, qui dem andait avec tant 
d ’im patience le Journal du Commerce et la Feuille 
de L y o n ,  v ien t d’étab lir ch ez  lu i une fabrique 
de rubans de s o ie , et donne chaque jour à cette
industrie , déjà im p ortan te , une extension nou­
v e lle . N ous avons aussi une papeterie , plusieurs 
m artinets pour le fer et le cu ivre, et une fabrique 
de fleurets. T e n e z , ce  v ie illa rd , encore v e r t , 
à la figure o u v er te , qui s’approche d e h ô u s , est 
un des trésoriers de notre bonne ville  de L u­
cerne. » Et notre hom m e avait é levé la voix pour 
prononcer ces derniers m o ts , au m om ent où la  
personne qu’il désignait venait lu i serrer la m ain, 
après nous avoir courtoisem ent salués. «Q u’est- 
ce à dire , demanda en m êm e tem s le  houVeau 
venu? —  Ces m essieurs sont é tran gers , et je 
leur parlais de notre com m erce et dfe ses diverses 
branches; j’allais les entretenir de Vos m étiers, 
lorsque vous êtes entré. — Ingrat! V ous oubliez  
ceux qui vous vêtissent et qui vous débarrassent 
des voleurs de grandes routes ! »
L e personnage qui se m êlait ainsi à notre 
conversation , était l ’un des principaux fila- 
teurs de chanvre et de coton , qui ont leurs 
m anufactures , ou leurs entrepôts à L ucerne. 
Il vanta son industrie par-dessus toutes les au­
tres, alléguant que, par cela seul qu'il em ployait 
en grande partie des denrées du pays , et que le
produit de ses fabriques éta it destiné à ses con ­
c itoyens, ce  genre de travaux contribuait surtout 
à augm enter le s  r ichesses de L u cern e , et à en­
tretenir son co m m erce .
» L ’industrie m écanique a aussi des hom m es 
célèbres dans ce  ca n to n , continua l ’obligeant Lu- 
cern o is , en traversant le  pont e t  en suivant la 
rive gauche de la R eu ss. Je  puis m ettre à leur  
tête M . Louis M eyer, qui a inventé et exécuté  
b on  nom bre d’instrum ent u t ile s , b ien  que d’une 
fam ille patricienn e. Q uoi que vous en d is ie z , et 
m algré les colonnes de vos feuilles lib é r a le s , 
cela  vous étonne en co re , vous autres F ra n ça is , 
m ais ch ez  n o u s , un aussi habile m écanicien que 
Jost Zim m erm ann, par exem ple, est aussi noble 
que la famille du prem ier avoyer. Le m érite de 
ses in ventions, la perfection de leur exécu tion , 
leur u tilité , e t les suffrages des connaisseurs, 
voilà ses titres. Lucerne peut se  vanter aussi de 
posséder le plus habile serrurier de la S u isse , 
et c ’est Joseph W illm ann. Si m aintenant des 
arts m écaniques vous me perm ettez de passer 
sans transition aux arts lib érau x , je vous rap­
pellerai le  nom de R ein h ard , peintre de por-
traits extrêm em ent h a b ite , e t spirituel auteur 
d’une collection  de tableaux q u i,  dans des scè­
nes de famille pleines de naïveté et de ch arm e, 
représente les costum es variés des différens can­
tons de la Suisse. M ais nous vo ici devant l’ar­
senal. »
L’arsenal n ’est point un m onum ent antique; il 
rem place un édifice destiné au m êm e o b je t , et 
qui s ’écroula en 1568 dans les eaux de la R euss. 
Son architecture n ’a cependant rien de remar­
quable. A vant 1 7 9 8 , il éta it assez bien  fourni 
d ’armes et riche aussi en glorieux trophées ; mais 
les p illages qu’il subit à cette époque , par les 
troupes des petits can ton s, l ’eurent bientôt ap­
pauvri. Les soins du gouvernem ent ont réussi 
à lui rendre un peu de son ancien lustre- On 
nous y montra un grand nombre de carabi­
nes d’une perfection rare et ornées avec un goût 
exquis. Parmi les antiquités que cet arsenal 
renferm e, on fait voir surtout aux étrangers la 
cotte de m aille que p o rta it, à S em p a ch , le  duc 
Léopold d’A utriche ; l ’armure du bailli L an­
denberg , e t le  carcan que les A utrichiens des­
tinaient au courageux avoyer G undoldingen. 
Q uelques pavillons tu rcs , l ’un pris devant T u -
n is , par ün chevalier  de M a lte , Lucernois de 
naissancfe, l ’autre conquis à Lé pani e , attestent 
que la g lo ire des citoyens de cette  v ille  s’est 
étendue au loin et n ’est pas restreinte aux murs 
de la patrie. N ous pûm es aussi étud ier la forme 
des anciennes arbalètes des guerriers suisses ; la 
construction de l’arc et la force qui en résulte  
sont surtout rem arquables. « V ous exam inez là ,  
nous dit notre g u id e , le  prem ier chapitre de no­
tre histoire m ilita ire, du moins c ’est assez pro­
bable ; le  second est dans l ’ég lise  du couvent 
des F rancisca ins, le premier de cet ordre qui 
ait été établi en Suisse. L ’é g lis e , qui n ’est r e ­
marquable que par son an tiq u ité , contient pour­
tant quelques tableaux , et l ’on a peint sur le 
pourtour de la n e f les bannières et drapeaux 
conquis par nos pères dans leurs guerres pres­
que oubliées. »
N otre guide évita de nous conduire à un 
grand nombre d’autres bâtim ens sans intérêt ; 
nous l ’imiterons en épargnant aussi au lecteur  
la description de quelques-uns de ceux qu’il 
nous fit voir , et qui n’ont rien de curieux ou 
d’utile que le but de leur é ta b lissem en t, tels 
sont le  C ollège ou Gym nase et la Maison du
tirage, où se réunissent, pour des con cou rs, les 
plus habiles tireurs de L u cerne, et une fois par 
an ceux des v illes et lieux envitonnans.
On n ’en peut pas dire autant de l ’église et du 
couvent des J é s u ite s , ce sont véritablem ent les 
deux plus beaux m onum ens de Lucerne." Le 
premier
Sen a t us p o p u liyu e  Lucernensis m u nificen tiâ  cœptuni 
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est rem arquable par le  g o û t, la légèreté  de son  
a rch itectu re , l ’é légance de ses o m em en s, et 
une décoration aussi gracieuse que bien enten­
due et en harmonie avec tout le  reste . L e ta T 
bleau du m aître-autel fait oublier tous les au­
tres. A u  prem ier a sp ec t , on dirait un ouvrage 
du Guide ; il est de Francesco Toriani de M en -  
d r is io , celu i de ses é lèves qui s ’était le  m ieux  
approprié sa m an ière , e t qui en a profité avec  
un talent fort distingué.
La m aison des Jésu ites a plusieurs fois changé 
de destination. En i 8o 4 , *c gouvernem ent de 
Lucerne y avait établi le  siège de sa m édiation ;
il est aujourd’hui rendu aux enfans d’Ignace 
de Loyola. Son a rch itectu re , le  g o û t , l ’élé­
gance de sa constru ction , surtout dans la partie 
du m ilieu , d ite le petit ch â teau , fa ille  plus grand 
honneur au ta lent de Jean V o n ly n , ou de m aî­
tre Jean M otsch on , natif de T r e n te , auxquels on 
l ’attribue égalem ent. L es deux a ile s , qui main­
tenant sont réunies au cen tre , furent construites 
d’abord séparém ent, et l ’une après l'autre, mais 
elles ne déparent nullem ent l ’harm onie ni le m é­
rite d’un édifice d’un aspect fort agréable et 
bien approprié à sa destination.
Lucerne possède aussi un théâtre où des so­
ciétaires am ateurs donnent des représentations 
dont le produit est destiné à soulager les pau­
vres de la v ille . N otre guide nous vanta éga­
lem ent plusieurs réunions littéra ires , nous fit 
voir des b ib lio thèques, des collections de ta­
bleaux et d’histoire n a tu re lle , qui prom etten t, 
mais qui n ’en sont guère encore qu’à leurs pre­
m iers rudim ens. Ils attestent du moins que les  
L ucem ois ne sont pas insensibles au culte des 
m uses. Ce qui nous frappa surtout fut l ’é ton - 
nant relief ou le général Pfyffer a représenté 
toutes les som m ités des A lp es; il a été surpassé
depuis, m ais ce travail n’en fait pas moins le 
plus grand honneur à l ’in ven teu r, dont le por­
trait orne si légitim em ent la salle où il est ex­
posé. Le général est peint dans le costum e et 
avec les souliers de bois qu’il portait lorsqu’il 
parcourut les m ontagnes de l ’H elvétie .
Les soins que l ’on apporte à l ’éco le  primaire 
et au ly c é e , attestent que l’instruction du peuple 
et l ’étude des lettres jouissent auprès du gou­
vernem ent de toute la considération qu’elles 
m ériten t, e t en obtiennent de nobles encoura- 
gem ens. N otre guide nous vanta a u ss i, avec 
ra ison , plusieurs établissem ens de bienfaisance. 
Le grand hôpital est aussi b e a u , aussi bien 
situé, aussi b ien  tenu, aussi évangélique, qu’au­
cun qui soit en Suisse. Il y  en a plusieurs autres 
destinés aux vieillards in firm es, aux a lién és, 
aux in cu rab les, aux pauvres ouvriers malades; 
on ne peut enfin que donner des éloges à l’éta­
b lissem ent d’une caisse des pauvres et à une 
maison des orphelins.
Lucerne offre encore de charm antes et dé­
licieuses promenades. Chacune de ses portes 
est un point de départ d’o ù , en suivant son  
enceinte ou en s ’avançant un peu dans la cam -
p a g n e , on trouve autour de soi et dans le  loin­
ta in  les plus délicieux points de vue. Un so ir , 
qu’un magnifique clair de lune nous avait fait 
prolonger la promenade , nous revenions à 
notre auberge par le pont de la  C hapelle (K a p ­
p e l  bruch j ; notre cicerone nous fit monter 
dans l ’antique tour, d ite de l 'e a u , sur laquelle  
nous avions à peine jusque là  arrêté notre atten­
tion . « C’est un bien vieux m on u m en t, nous 
d i t - i l , e t ,  com m e notre v il le , on ne peut fixer 
l ’époque de son o r ig in e , m ais il date probable­
m ent du tem s des Rpmains. P e u t-ê tre  Lucerne 
lu i d o it-e lle  son n o m , car il paraît avoir été  
construit pour servir de phare, lu cern a , aux 
barques qui naviguent su r le  la c , e t leur indiquer 
l ’entrée de la R euss. D u  r e s t e , pierres au d e­
h o rs , pierres en d edans, c ’est toujours la même 
chose.
» — Pourquoi donc , dem andâm es-nous, per­
dre alors notre tem s ic i ; il est tard ?—  C ’est que. 
vous quittez Lucerne demain , et qu’il faut tout 
voir. » N ous le suivîm es. A rrivé le  prem ier sur 
une espèce de p la te-form e, il fit un signe de la 
m a in , nous avançâm es , e t nous jouîmes en effet 
d’un spectacle  m agique et qu’il est im possible
de rendre. L e c iel était serein , la  lune jetait 
un doux éc la t sur les m aisons de L u cerne, et 
les g la c ier s , dont la réflexion lum ineuse con­
trastait avec de noires forêts de sa p in s , éc la i­
raient les eaux scintillantes de ce  beau  lac sur 
lequel nous avions si délicieusem ent n a v ig u é , 
pour v is iter  les charm antes habitations que les  
riches L ucernois ont construites sur ses bords. 
C ette scène nous tenait dans une sorte d ’extase, 
de ravissem ent, e t  nous rem erciâm es * à p lu ­
sieurs reprises , l ’obligeant Lucernois de n ’avoir 
point affaibli le  délicieux plaisir d’un sem blable  
sp ec ta c le , en nous faisant m onter p lus tô t au 
W asserthurm . _
L es prom enades sur le lac et dans les prairies 
voisines de Lucerne sont très -  com m unes les  
jours de fêtes. C ’est une douce jouissance que 
de s ’em barquer, par un c ie l pur et sere in , sur 
les ondes lim pides de ce  beau b a ss in , et de na­
v iguer entre les plages riantes et les m ontagnes 
rem brunies qui le  bordent. On prend de petits 
bateaux légers et com m od es, les ram es s ’ag i­
te n t , e t le  frêle esq u if g lisse sur cette  plaine  
liquide com m e sur la g lace d ’un m iroir. A  
chaque pas on v o it se développer de nouvelles
beautés et de nouveaux tableaux de la nature. 
D e jolies cam pagnes, des collines verdoyantes 
e t om b ra g ées, des prairies , des ch am p s, des 
jardins bien cu ltivés paraissent et disparaissent 
aux yeux é m erv e illé s , e t sem blent fu ir , com m e 
par m a g ie , pour être rem placés par de nouveaux  
aspects ; e t des géans im m en ses , ces alpes té ­
moins de la toute puissance du C réateu r, bor­
nent de tout c ô té s , avec leurs form es hardies 
et é la n cée s , ce  superbe e t vaste horizon.
O n arrive enfin au but de la n a v ig a tio n , dans 
quelque m aison de p la isan ce, dans quelque ca­
bane sim ple et a g r e ste , ou m êm e au fond de 
quelques petite b a ie , sur des gazons toujours 
frais ou sous le feu illage de quelque arbre véné­
rab le. A près quelques heures de repos em ployées 
à des prom enades cham pêtres ou aux ép an - 
chem ens d e l ’esprit e t de l ’am itié , on se  rem ­
barque pour le re to u r , m ais on ne retrouve plus 
le s  m êm es tableaux; il s ’en présente de nou­
veaux. O n a devant soi la  v ille  écla irée par les  
rayons du soleil couchant, ou de la lune , qui 
paraît nager au m ilieu  des ondes. L e son m é­
lodieux des c loches sur les tours jum elles de 
S a in t-L ég er , reten tit au lo in  dans les v a l lé e s ,
entre le s  m o n ta g n es , et annonce l ’heure du 
repos ; les peupliers sveltes , sur le  rivage , près 
les murs de la v i l le , se  mirent et sem blent 
s’agiter dans le reflet des eaux. On se rappro­
che alors de L u cern e , le  cœ ur ému d’un sen ti­
ment doux qu’inspire toujours l ’aspect de la 
belle nature.
Les excursions e t-les  parties de plaisirs que 
l’on fait de Lucerne aux cam pagnes voisi­
nes , sont aussi fort agréab les . A  l ’ouest est 
le  joli v illage de K riens , à une dem i -  lieue de 
la ville ; une belle route pour les voitures et 
les piétons y co n d u it, et c ’est là  où se rassem ­
blent , les d im an ch es, la jeunesse de tous les  
environs. D es  promeneurs à pied et à ch ev a l,  
en  voiture ou en traîneau , rendent ce chemin 
très-v ivan t en toute saison. D u  m êm e c ô t é , 
m ais à une distance un peu plus gran d e , sont 
situés les villages de H orw  e t de W in k e l, le 
prem ier tout v is -à -v is  de S tan zstad , au bord 
du la c , qui y  forme une jolie baie; l ’a u tre , 
plus v o is in , ^appuyé contre une riante co llin e . 
D u  côté opposé au lev a n t, en sortant par la  
porte de Z u rich , est le  village d’E b ik on , à une 
petite lieu e de la v ille . Le chem in qui y conduit
serp en te , passe près du lac de R oth  et tra­
verse ensuite un petit bois. L es promeneurs 
trou ven t, dans l ’auberge de ce v il la g e , tout ce 
qu’ils peuvent d és ir e r , e t en é t é , il y a tous 
les d im anches un rassem blem ent considérable 
de personnes de toutes les classes , qui vont s ’y 
divertir.
Sur la route de B â le , à la gauche d ’un beau  
pont sur l ’E m m e, construit par l ’ingénieur R it­
t e r ,  sont les bains m inéraux de R oth en . A  
d r o ite , sur la route qui conduit à Surséc , est 
l ’auberge d’E m m erbaum , aux environs de la ­
quelle se font les revues m ilita ires du canton de 
L ucerne. En suivant le chem in d’E sclienbach , 
dans une plaine basse et bien c u lt iv é e , on ar­
rive au village d ’E m m en, et de l ’autre côté de 
la R c u ss , on trouve dans un vallon romantique 
le  paisible et solitaire couvent de fem m es, de 
R ath h au sen , fondé en 1 2 4 5 .
—  N° LVIII. —
LE LION DE T H O R W A L D S E N .
Je l'a i vu ce r o c h e r , ce tte  m asse im p o sa n te  , 
D 'u n e  n o b le  c ité  d éso rm a is  le trésor ;
Je l ’ai vu ce l io n  , m o in s  co lo ssa l encor  
Q ue les vertus q u 'il r e p r ésen te .
Le com te L a l l y - T o l l k n d a l .
A quelques pas de l ’une des portes de L u­
cerne , les voyageurs vont porter leurs hom m a­
ges au lion co lo ssa l, noble em blèm e de cou­
rage et de force élevé à la  m ém oire des fidèles 
Suisses m orts le 10 août i 7 9 2 .
C ’est une p ieuse et grande coutum e que de 
célébrer ici par des fê te s , des réjouissances pu­
b liques, les jours anniversaires de ceux qui fu­
rent glorieux ou heureux pour la patrie. C ’est 
un grand relief pour le renom de l ’antique H e l-  
vétie, quele voyageur ne puisse faire un pas dans 
scs villes , sur ses m o n ts , dans ses cam pagnes, 
sans y rencontrer la m ém oire de quelque action
m ém orable, quelque trophée , co n serv é , vanté 
avec un enthousiasm e, une r e lig io n , gages as­
surés que le même feu sa cré , le  m êm e amour 
de la patrie et de la vertu vit toujours dans les 
coeurs de cette  hrave nation.
L ong-tem s le joug du M édiateur comprima 
l ’élan d ’admiration et de pitié qu’inspiraient les 
victim es du 10 août; mais à peine la Suisse le 
p u t-e lle  sans danger, que sa justice et sa recon­
naissance à l’égard de ces héros précéda celles 
d e là  France elle-m êm e. T ous les cantons s ’em ­
pressèrent de consigner leur conduite héroïque 
dans leurs archives; B erne consacra leur m é­
moire par des hom m ages publics, et décora les 
braves qui avaient survécu d ’une m édaille de fer, 
plus honorable pour eux que les plus fastueuses 
décorations. Lucerne , patrie du colonel Pfyffer, 
annonça l'intention de leur élever un monument 
digne de leur courage et de leur gloire. Les m o­
narques, les citoyens de toutes les cours s ’em ­
pressèrent d’y contribuer par de riches dons.
Une fête avait été annoncée le 10 août 1821  
pour l ’inauguration du m onum ent. N ous voya­
gions alors sur le s  bords du R hin : le  désir d'as­
sister à cette touchante cérém onie nous con -
duisit à L ucerne. Ce fut à grande peine que 
nous trouvâm es un logem ent à l ’hôtel du Che­
val-B lanc  , et il nous fallut le payer fort cher ; 
mais nous fûm es bien récom pensés par l ’aspect 
animé qu’offrait alors la v i l le ,  par la sa lisfac-  
tion avec laquelle nous voyions honorer dans leur 
patrie ces h é r o s , m orts pour notre m alheureux  
roi. On nous distribua les programm es de la 
cérém onie, et nous obtînm es des cartes d ’entrée 
pour la ca th éd ra le , où devait se célébrer un 
service fu n èb re , et pour l’enceinte du monu­
m ent.
La veille , nous assistâm es à un concert donné au 
Casino. Une sym phonie com posée pour retracer, 
par l ’harm onie, les divers épisodes de la jour­
née du i o  a o û t, fut exécutée avec un talent re­
m arquable. L e com positeur et les cxécutans 
rivalisèrent à l ’envi. N ous étions v ivem ent 
ém us; autour de nous des officiers français, 
que nous avions reconnus pour avoir partagé une 
grande partie des maux qu’entraîna cette jour­
née déplorable , pleuraient à chaudes larm es. 
On croyait en ten d re , dans les prem ières m e­
sures , le pas ferme , la marche régulière des 
troupes fidèles qui se réunissaient autour du
ro i-m artyr, tandis que les hurlem ens de la ré­
v o lte , les attroupem ens désordonnés et furieux 
grondaient au lo in . M ais l’ém otion fut générale  
et à son com ble lorsque la sym phonie exprim a  
les cris d es vainqueurs , les gém issem ens des 
victim es. L ’effet produit par ce passage fut au 
dessus des forces de plusieurs des assistans.
L e lendem ain il faisait un tem s affreux ; la 
pluie tom bait par torrens; cela  n ’em pêcha pas 
que les rues ne fussent rem plies d’une foule de 
p eu p le , rassem blé sur le  chem in de la cathé­
drale. A u  m ilieu de la croix du tem ple , entre le 
chœ ur et la n e f ,  s ’élevait un cénotaphe recou ­
vert d ’em blèm es funéraires entourés de trophées 
m ilitaires que dom inaient sur un' bouclier la 
croix de S a in t-L ou is , avec cette  inscription :
R écom pense de  la  ver tu  g u errière .
D e  tous côtés étaient des devises en l’hon­
neur des v ictim es du 10 août. N ous citerons la  
suivante :
Ju ra tœ  f id e i  decus est p ers ta re  tenacem  
P ers ta n tem  decus est in  s ta tion e m ori.
H æ cce  /nonere m eurn, sœ clis m em orando Ju lu ris  
P ersta n to  f id o s  e t m çriendo  viros.
.N e tem nas m on itum , generosi nom inis h œ re s , 
H e lv e ta  gen s : p r is c a  sta re  m em ento f id e  !
S ta b il tu la  sa lu s , s ta b il t ib i  nomen avitum  
H œ c tib i s i  v ir tu s p e rs ta t a v ita  ricjgs-
A u  pied du catafalque élevé aux soldats mas­
sacrés dans cette  journée., étaient rangés qua­
ra n te -d eu x  vieillards décorés de la m édaille  
de fer; leurs rides , leurs cicatrices n ’inspiraient 
pas m oins de vénération que ce signe du courage 
et de la fidélité. C’était sur eux que se portaient 
tous les regards d’un peuple im mense ; on ou­
b liait les m agistrats de la ville et les ambassa­
deurs des rois accourus de toutes parts à cette  
brillante solennité.
La m e sse , exécutée par les m usiciens places 
dans la  tribune de l ’o rg u e , était d’un com posi­
teur français cé lèb re , M . Cherubini. Ses chants, 
adroitement adaptés à la c irco n sta n ce , causè­
rent un profond recu eillem en t, et reportèrent 
toutes les pensées vers le c ie l ,  où les héros 
suisses ont trouvé leur récom pense. L ’inaugura­
tion du monum ent devait se faire le soir même ; 
la pluie continuant tou jours, on décida que les 
cérém onies annoncées auraient lieu dans la ca­
thédrale , mais qu’o n n ’en découvrirait pas moins
m . 9
sur les lieux et le  lion et le m onum ent. C ’est là 
que nous nous rendîm es, e t , en dépit de la pluie, 
la foule nous su ivit.
Il serait im possible de décrire l ’effet que pro­
duisit sur la m ultitude, lorsque tom bèrent les 
derniers échafauds et les to ile s , la vue de ce lion 
co lo ssa l, taillé dans le r o c , exp irant, percé de 
co u p s, et tournant son dernier regard sur l ’écu s-  
son aux armes de France. Ce fut un m ouvem ent 
d ’adm iration unanim e. L e colonel P fy ffer , qui 
avait dirigé tous les travau x , fut aperçu au haut 
du rocher et appelé par m ille voix. Il vint offrir 
aux applaudissem ens du public M . A h om  de 
C on stan ce , qui a sculpté avec tant de z è le , de 
talent et de patience ce ch ef-d ’œ uvre créé par le 
génie de T horw aldsen . Son d ésin téressem ent, 
son admiration pour une si belle cause lui avaient 
fait fixer lu i-m êm e à une som m e très-m odique  
le  prix de son travail ; mais sur les lieux , et dans 
ce m om ent d ’en th ou siasm e, une souscription  
spontanée le récom pensa au-delà de ses espé­
rances.
L ’inscription suivante est gravée sur le m onu­
ment. Sa sim plicité est plus éloquente que ne le 
serait le  plus brillant panégyrique.
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LE MONT PILATE. — LE RIGHI.
Q ui n ’a pas rêve à l ’aspect de ce tte  sauvage n a tu r e , ne 
pourra jam ais com prendre la p u issa n te  in flu en ce des 
h autes  ré g io n s. Le m o n d e ,  qu’on n ’a p erço it p lus q u ’en  
p e r s p e c t iv e , se m on tre dans son  vrai p o in t de vue ; à 
m esure qu'on  s'en  é lo ig n e , il  d im in u e  d 'im p ortance  
com m e de grandeur.
L e t t r e s  su r  la  Suisse.
Là, le  tem s a tracé les  annales du m on d e ;
V ous d is t in g u e s  ces m o n ts , len ts ouvrages de l’onde ;
C eux que d es fe n x  soudains on t lancé dans les a irs ,
E t les  m o n ts  p r im it i f s ,  nés avec l ’univers.
L ’origine , la cause du nom de P ilate , donné 
à l ’une des plus hautes montagnes de la Suisse , 
est encore un problèm e. Les A llem ands la 
nom m ent Frackm ont ( frac/us mons) , et m on­
trent , à l ’appui de cette dénom ination , les 
flancs déchirés et com m e brisés de la m onta­
gne. N os étym ologistes à nous se rejettent à 
la fois sur deux mots la t in s , p i la , qui signifie
défilé de m ontagnes , e t piléus  , ch ap eau , et l ’on 
veut que le chapeau du F ila te  soit cette masse 
de nuages qui couvre fréquem m ent son som­
m et. Il est vrai que les habitans du pays citent 
encore un vieux proverbe q u i, s ’il était traduit 
du latin , confirmerait cette opinion :
Quand Pilate a mis son chapeau ,
Le tems sera serein et beau.
Quoi qu’il en so it, nous ne pouvons que re­
gretter de n’avoir pas rencontré au pied de la  
m ontagne un de ces  savans qui souvent nous 
ont été si utiles dans nos voyages , et nous 
abandonnerons la question' comm e si elle était 
parfaitem ent écla ircie .
C ’est environ à une dem i-lieue de Lucerne que 
l ’on com m ence à gravir la m on tagn e, dont le 
front est é levé  de cinq m ille sept cent soixante 
pieds au dessus de cette ville . L e chem in est d ’a­
bord fort agréable entre des fo rêts , des vallons 
cu ltivés , des prairies ceintes de rions coteaux. 
Il est inutile de dire que les am ateurs de fatigues 
et de beautés sauvages trouveront facilem ent des 
m ontées plus d ifficiles, m ais com m e ce plaisir 
pourrait être assez pénible à prolonger jusqu’au
chapeau du P i la t e , nous préférâm es nous en  
rapporter sur ce  point aux récits de notre guide.
N ous ne tardâm es pas à rencontrer de nom ­
breux troupeaux, des c h â le ts , des é ta b le s , des 
bergers occupés des soins de leur b é ta il; c ’était 
la va llée  d’E igenthal, où nous acceptâm es un ins­
tant de repos et un excellent repas de lait et de 
from age. En exam inant les fleurs q u i, de tem s 
en te m s, ém aillaient la verdure, nous rcmar^  
quâmes qu’elles appartenaient presque tou tes à 
des plantes d ’autom ne. Pourtant le  printems 
régnait encore dans nos p laines; cette  contrée 
é levée  ne connaît pas de saison plus douce que 
celle  de l ’avant-coureur de l’h iv e r , e t  c ’était 
pour nous l ’annonce des g laces et des n eiges  
é tem elle s . :
N ous avons souvent eu  occasion  de nous en­
tretenir de la superstition des paysans su isses . 
L e P ilate a le s  siennes plus qu’aucune autre de  
ses m on tagnes, peu t-être . E lles étaient portées 
jadis au point qu’il fallait aux étrangers une 
perm ission spéciale du m agistrat de Lucerne 
pour pouvoir gravir la m on tagn e , et que l ’on 
exigeait des pasteurs des hautes vallées le  ser­
m ent de n’y conduire personne q u i , parsa  pré-
se n c e , pût troubler et inquiéter les gén ies ou  
dém ons qui régnent en ces'régions sauvages.
En sortant de la vallée d’E igenthal, nous trou­
vâmes un chem in roide et d iffic ile , e t b ientôt 
nous v îm es disparaître au dessous de nous le 
dernier châlet que la main de l ’hom m e a posé sur 
ces rocs escarpés. N ous avions eu  à opter entre 
deux sen tiers, dont aucun ne nous avait paru 
préférable à l’autre; celu i que nous suivions 
passe près du K altw ehbrunnen ( fontaine de la  
fièvre). N ous bûm es de ces eaux jadis si c é ­
lèbres pour leur vertu de chasser les fièvres 
tierces, phénom ène que des savans, 'e t  entre au­
tres Conrad G essner, ont voulu expliquer par 
des causes toutes sim ples pm ais sans citer la  plus 
vraisem blab le, c ’est qu’elle sort d ’un terrain  
entièrem ent couvert de bistorte des A lpes , et 
qu’il n’est pas im possible que la racine de cette  
plante fébrifuge donne à  l ’eau quelque vertu  
analogue.
B ientôt il nous fallut m archer sur trois pieds, 
comme Vhomme d ’Œ d ip e , à la  troisièm e ép o­
que de la journée. N ous gravissions en effet 
par uii escarpem ent fort roide l ’alpe de B riin -  
d len , laissant de cô té , e t b ien  au d essou s, le
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cliâ let de G antersey, dont notre guide nous 
parla alors pour nous apprendre que souvent on 
allait y  admirer avec terreur une paroi de ro­
chers de quatorze cents pieds de hauteur, et 
coupée à p ic . U n pauvre pâtre a placé sa  frêle 
habitation v is -à -v is  ce  dangereux précipice, e t il 
y dort calm e pendant les plus affreux orages. 
Enfin nous atteignîm es la cim e de la m ontagne, 
e t , après avoir consacré un instant à resp irer, 
nous tournâmes les yeux autour de nous. P lum es 
et pinceaux seraient insuffisans pour rendre un 
sem blable tableau!
Par un tem s c la ir , com m e celu i que nous 
avions lorsque le  chapeau du P ilatc  se dis­
sip a , l’horizon est im m ense. L’œ i l ,  errant sur 
presque toutes les contrées de la S u isse , décou­
vre les nappes brillantes de sep t ou huit la c s , 
et depuis le  Sentis dans l’À p p en ze l, jusqu’aux 
m onts de L auterbrunn, suit la longue chaîne 
des A lpes avec ses som m ets neigeux et r e s -  
plendissans, e t ses noires ceintures de forêts. 
Q uelquefois on d écou vre , sur un roc effilé , 
sur un plateau d éser t , un ch âlet audacieu­
sem ent é levé  par la main des hom m es! Quel 
hymne à la gloire du Créateur ! L es nuages trans-
parens à nos pieds et sur nos t ê t e s , le  c ie l 
com m e entr’o u v ert, e t les m erveilles terrestres 
com m e perdues dans l ’im m ensité ! et cette  har­
d iesse de l ’hom m e déchu , m ais encore roi de la 
création! I l est im possible de peindre les sen­
sations que fait naître un pareil spectacle.
N ous restions plongés dans une admiration 
profonde, lorsque notre guide nous fit observer 
que ce qui avait si bien favorisé nos yeux avides 
était d’un mauvais a u g u re , et que P ilate avait 
ôté son chapeau. N ous ne. voulions pas cepen­
dant quitter le  som m et de la m ontagne sans 
nous occuper des superstitions dont il est le siège. 
La tradition veut que P o n c e -P ila tc , condam né 
à mort pour ses cr im es, mais rejeté avec ind i­
gnation par les eaux du T ib r e , près du P ihône, 
fut enfin précipité p arles Lausannois dans un petit 
lac de la montagne qui porte son nom ; et dans 
ce lieu so lita ire , il put causer des b ou leverse-  
m en s, exciter des tem pêtes tout à son aise. N ul 
doute qu’on ne l ’ait vu  alors mainte et mainte 
fo is , tantôt placé sur un r o c , en forme de gu é­
r ite , tantôt poursuivant les troupeaux et les ber­
gers , tantôt se rem uant du m ieux qu’il lu i était 
possible dans la (ange de son marais.
O n eut r eco u rs , pour le faire ten ir tranquille, 
à un frère R o se -C ro ix , redoutable exorciseur, 
et qui con sen tit à se  charger de la tâch e. E lle  
fut difficile :1 e  m o in e ,  p lacé sur un r o c :> dit de 
te lles conjurations, qu’une partie ébranlée en  
est restée  m o b ile s  m ais le  dém on n’é ta i t  pas 
vaincu. Enfin son antagoniste l ’attaque sur la 
colline! de W id e r fe ld , où. il recom m ence ide 
p lu s ,b e lle , e t une place assez vaste en est res­
tée tou t-à -fa it nue. Il triom phe cette  fois : P i­
late capitule , i£ t il  ne peut plus sortir de son  
lac que le jour du vendredi sa in t, en  robe de 
m agistrat. Mais i l  faut qu’on le la isse  tranquille 
dans sa retraite , sans qu oi.il a  encore le  pou­
voir d ’y exciter des tem pêtes qui ébranlent toute  
la  m ontagne.
L es particularités physiques du terra in , sur 
lesquelles se fonde c e x é ç i t ,  se  voient en effet au 
som m et du P ila te ; m ais il est inutile de dire 
qu’elles s’expliquent par les causes les plus sim ­
ples ; cependant il est encore des bergers auxquels 
ou le prouverait en vain. Jean  M uller, cuvé de 
L u cern e , en 1585 , voulut déraciner cette  s u ­
perstition. Par untem s sûr, il m onta au la c , suivi 
d’une foule nom breuse; en pyésence des .ber­
g ers , il y jeta des p ierres, du b o is , jusqu’à des 
ordures ; ilririjuriaPilàte, il entra lu i-m êm e dans 
les eaux du la c , e t il n ’y eut pas le  plus petit 
orage. P ou rtant, la superstition subsiste encore. 
C’est un m al sans rem ède.
N ous n’a v io n stien  fa it, n o u s , qui pût exciter  
la colère du génie du la c , e t pourtant le vent 
com m ençait1 à m u gir , sinistre précurseur de la 
tempête ; les nuages s’am on cela ien t, et nous 
nous hâtâm es de redescendre vers L ucerne. A  
peine eûm es-nous le  tem s de v is it e r , sur la  
B raü d len -A lp e, une caverne dans laquelle se 
trouve une statue que les habitans du pays appel­
lent leur saint D om inique. A vant de d escen d re , 
notre guide s’arrêta encore un in stan t, et sans 
que nous pénétrassions son dessein , entonna l’uri 
des chants populaires de sa patrie. Il s ’arrêta 
soudain , et nous fûm es surpris d ’entendre l ’S r  
et les paroles répétés sur les som m ets voisins par 
l’un des échos les plus curieux que l ’on puisse 
rencontrer en Suisse.
T ous ces retards firent que l ’orage éclata  
avant que nous eussions pu gagner d ’autre abri 
qu’un des châlets les plus é levés. P lacés ainsi 
au m ilieu des nuages appesantis sur la terre ,
voyant autour de nous les é c la ir s , entendant à 
nos pieds le  tonnerre, nous fûm es tém oins d ’un 
de ces bouleversem ens tum ultueux que nous 
n ’avions point eu encore l ’occasion de décrire, et 
qui fit bientôt place à un c ie l serein  dont nous pro­
fitâmes pour retourner à L ucerne.
E ntouré de trois la c s , ceux de Z u g , de Lu­
cerne et de L a u w e r tz , le  m ont R igh i forme 
une presqu’île  de huit à d ix  lieues de circonfé­
ren ce , e t par sa position il sem ble com m e une 
sentinelle avancée de la grande chaîne des 
A lp es. Plus de d ix  v illages et une quantité in­
nom brable de châlets et d ’habitations is o lé e s , 
ou groupées avec g râ ce , situées à ses pieds et 
sur ses f la n cs , l ’ornent et l ’anim ent. C ’est au 
m ilieu  de cette délicieuse création qu’il règne  
com m e un souverain bienfaisant sur les belles 
contrées qui s ’étendent au dessous de lu i, et 
forme un contraste frappant avec les flancs nus 
et déchirés du P ila te . Sa  plus haute c im e , 
connue sous le nom du R ig h i-C u lm , a , selon  
le général P fyffer, cinq m ille six cent so ixante- 
seize pieds d’élévation  au dessus de la mer.
Le mont R ighi représente dans sa form e, 
dans ses contours et dans ses revêtissem en s,
l ’im age d’une cam pagne fertile et p a is ib le , sur 
laquelle le  Créateur a répandu avec abondance 
toutes les richesses. A  côté  de la plus belle vé­
gétation , qui y prospère partout, depuis sa base 
jusqu’à son faite le plus é le v é , il offre au natu­
raliste , au géologue et au botaniste de nom­
breux sujets d’observations et de recherches 
intéressantes. Il appartient à la chaîne des 
montagnes form ées de déb ris , c ’est-à -d ire  de 
cailloux arrondis par les frottem ens et descendus 
avec les courans du haut des m ontagnes pri­
m itives. Ces débris sont liés entre eux et avec 
le  sable au m oyen d’une pâte calcaire qui en  
fait une m asse so lid e , de laquelle on voit sortir 
les surfaces arrondies de cailloux ro u lé s , sem ­
blables à de grosses têtes de clous, ce qui a fait 
donner à cette espèce de roche le nom allem and  
de N agelflue (roche de clous). Le R ighi est com ­
p o sé , depuis le pied jusqu’à la c im e , de pareils 
rochers alternans avec des couches de grès. 
A u  n ord , il est ta illé  presque à pic depuis le 
C u lm , ou la plus haute c im e , jusqu’à la sur­
face du lac de Z u g , et forme une paroi presque 
perpendiculaire. C’est de ce  côté seulem ent 
que le R igh i parait nu et dépouillé de la v ég é ­
tation abondante dont il est couvert partout 
ailleurs. La nature de son clim at est très-va­
riable et diffère beaucoup d ’une partie à l ’autre. 
A u m idi , ‘vers W e g g is  et V itzn au , où les rayons 
du soleil dardent sans obstacles et où l ’on est 
à,L’abri des vents dit nord , on le voit produire 
les plantes des contrées m érid ion a les, tandis 
qu'au nord , il en offre qu’on retrouve dans les 
régions les plus froides et sur les plus hautes 
m ontagnes. O n porte le nombre des différentes 
espèces de plantes qui croissent seulem ent au 
m id i, à huit cents. O n y trouve de rododendron , 
le n apel, La mousse d'Islande , e tc .
P lusieurs ch em in s, plus ou moins bons ou 
m auvais^ pénibles ou fa c ile s , conduisent de 
foutes parts sur cette  m ontagne in téressan te, 
suivant les divers points de départ que l ’on a 
choisi depuis A r t , L a u w ertz , Im m en sée , K iis -  
sn a ch t, W eg g is  ou V itznau.
L es voyageurs venant de Lucerne en bateau  
prennent ordinairem ent la route de W eg g is  et 
Vitznau. C ’est une des m oins p én ib les , mais 
elle n ’offre pas autant de surprises a g réa b les , 
parce qu’en m ontant on a presque toujours le 
lac devant les y eu x ; aussi choisîm es -  nous le
chem in qui part d ’Im m ensée et de K üssnacht 
pour l’hospice.
N ous traversâm es d’abord des prairies ver­
doyantes et des collines fertiles et bien c u lt iv é e s , 
en faisant plusieurs contours sur les pentes les 
m oins élevées de la m ontagne, puis nous nous 
enfonçâm es dans une épaisse forêt où le chem in  
devient très-rap ide : nous arrivâmes ensuite à un 
endroit où l ’on a placé la première cro ix , e t le 
inont se présenta tout à coup à'nos regards dans 
toute sa profondeur. N ous fîm es une petite pose 
pour reprendre haleine , puis nous tournâm es à 
d ro ite , et nous grim pâm es, par un sentier assez  
escarpé et p ierreux , une m ontée étroite entourée  
de rochers nus. Lorsque nous eûm es passé ce dé­
filé effrayant, mais infiniment p ittoresque, nous 
vîm es au dessus de nos têtes le dos de la mon­
tagne , au som m et de laquelle nous parvînm es 
par un chem in fort difficile. En redescendant pen­
dant une dem i-heure du côté o p p osé , l’on aper­
çoit b ientôt l’h o sp ic e , les auberges et le  terme 
de la course. D ans un joli petit vallon très-b orn é , 
nomm é Im san d , à peu près à m oitié de la plus 
grande hauteur de la m on tagn e, est située la
chapelle de N otre -D a m er-d es-N e ig es, pèleri­
nage célèbre dans ces contrées.
La prem ière fondation de cette  chapelle eut 
lieu  en  1 6 8 g ,  par Sébastien Zay d ’A r t;  mais 
la construction se trouvant trop petite pour con­
tenir la quantité de pèlerins qui y a ffluaient, elle  
fu td é in o lie , et reconstruite sur une plus grande 
dim ension en 1 7 1 9 . A  côté de l ’église est un  
hospice habité toute l ’année par trois pères et 
un frère capucins qui la d esserven t, et près de 
là ,  on .a é ta b li des auberges assez bonnes, prê­
tés à recevoir et loger les pèlerins tant sacrés que 
profanes qui visitent le  R igh i. L es étrangers y 
trouvent une bonne ta b le , beaucoup de com ­
plaisance et d’em pressem ent à satisfaire leurs d é ­
sirs. En é t é , ce  petit vallon est très-fréquenté et 
très-an im é tous les dim anches e t jours de fê te , 
et surtout aux deux fêtes principales; la pre­
m ière le, 22  ju ille t , jour de sainte M adelaine , 
qui est la fête des vach ers, e t le  5 a o û t, jour 
de N o tre-D a m e-d es-N eig es. T ous les vachers 
qui habitent la  m ontagne se rendent ces jours-  
là  à l ’église pour faire leur d évotion , et une 
foule im mense d’habitans des contrées voisines
se joignent à eux. En gén éra l, on y rencontre 
presque à toute heure des pèlerins qui viennent 
s ’acquitter de quelque vœ u ; et depuis plusieurs 
années , la quantité des curieux , des voyageu rs, 
des m alades qui affluent dans cette région  
élevée , est pour le  m oins aussi considérable 
que ce lle  des dévots. Les uns y viennent pour 
admirer les œ uvres sublim es du créa teu r , les 
autres pour recouvrer la santé en buvant le  p e ­
tit- la it dans ce lieu  si pur et si salutaire. La 
preuve de l ’efficacité d e  ce tte  c u r e , est dans la  
quantité d’étrangers de tous les pays qui y abon­
dent et qui augm ente chaque année. A  une petite 
distance de l ’h o sp ice , sur le chem in du R ig h i-  
S ta ffe l, on lit sur un rocher l ’inscription alle­
mande suivante : « A  la pieuse mém oire de feu 
» m onseigneur le duc Ernest I I , de Saxe-G oth a, 
» grand par ses aïeux et ses con naissances, mais 
» plus grand encore par la  noblesse de son  
» caractère et sa loyauté; dédié en présence  
» des A lpes et d ’un peuple libre qu’il aima et 
» qu’il estim a , par R * * * , en i 8o4 - »
C’est à cette place tou t-à -fa it iso lée , et qui 
n’est bornée d ’aucune m anière, que le voyageur  
fatigué touche au but de sa co u rse , e t trouve
la récom pense de tous ses efforts et de toutes 
se s  peines. L ’œ il se perd dani l ’im m ense é ten ­
due au centre de laquelle on est p lacé , et 
voit dans un lointain sans b orn es, com m e sur le 
premier p lan , le  plus sublim e tableau de la na­
ture ; depuis le  pied de la  m ontagne jusqu’à la  
chaîne et au som m et du Jura, et une partie des 
V osges. Q uatorze la c s , tant grands que p etits , 
brillent au loin com m e autant de g laces enca­
drées par des formes variées et par de gracieuses 
sinuosités. L e paysage d élicieux de la partie 
plate de ila Suisse , parsem ée d’innom brables 
v ille s , b o u rg s , v illa g es , habitée par tant de 
m illiers d ’hom m es, se  présente com m e une im ­
m ense carte géographique aux regards ém er­
veillés. Ce grand tableau ressem ble à un re lief  
agréablem ent co lo r ié , au dessus duquel on plane 
com m e l ’aigle dans les régions éthérées. On s e ­
rait saisi d ’un vertige si l’on ne se sentait en  
sûreté sur ce p lateau , cependant l’on éprouve 
toujours une espèce de frém issem ent. L ’œ il erre 
de tous côtés sans s ’arrêter lon g-tem s au m êm e 
objet ; il voudrait tout exam iner, ob server, ap­
profondir. On entend dans le*lointain des pro­
fondes v a llé e s , les c lochettes harm onieuses des
troupeaux ; on vo it un c ie l a z u r é , on respire un  
air plus pur. Mais lorsqu’on se tourne du côté du 
m idi, de nouveaux aspects inattendus eteffrayans 
se présentent aux regards étonnés. P areils à une 
armée de géans avec des arm ures de g laces et 
de n e ig e , les plus hautes m ontagnes frappent la  
vue ; ce  sont celles de S c h w y z , d ’U r i, d ’U n -  
te rw a ld , de C laris et et des Grisons ; le  som bre 
Pilate paraît le ch e f de cette  troupè gigantesque  
et m uette. D es rochers bizarrem ent découpés é lè ­
vent jusqu’aux cieux com m e des tours ou com m e 
d’énorm es pyram ides , leurs faites chauves , 
les uns sur les autres. L a n eige  éternelle , qui 
en couvre une p a rtie , ressem ble à des vêtem ens  
déchirés qui pendent depuis les pointes les plus 
hautes jusque dans le  fond des va llées. D ans  
ces vastes d é se r ts ,  aucune autre créature ani­
m ée que le L aem m ergeyer ne pénètre , et en 
s’abattant sur quelque p ic , il paraît à cette  dis­
tance de la  grandeur d’un scarabée. R ien  sur 
la terre ne peut être comparé à la m agie du  
sublim e spectacle dont on jouit sur la cim e du  
R ig h i, lorsque le  jour com m ence à lu ire , e t que 
le so leil en se levant jette des flocons dorés de 
lum ière à l ’h or izon , que peu à peu les som m i-
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tés des g laciers sem blent em brasées par ses 
rayons , e t que les la c s ,  les r iv ières, les v il le s ,  
les v illages , des pays entiers, sortent des brouil­
lards de la nuit et se développent à la  vue.
Ce spectacle nous tenait dans un ravisse­
m ent c o n tin u e l, mais cette  heureuse contrée a , 
comm e tout ce qui existe sur notre g lo b e , "ses 
souvenirs am ers. Q u’a p e r ç o it -o n , au m ilieu de 
tant de points de vue adm irables, qui inspire la  
terreur et l ’épouvante? U n désert so m b re , ef­
fra y a n t, bouleversé et inanim é! Où retrouver  
cette  terre bénie , ou se  voyaient jadis les vil­
lages de G old au , de L auw ertz , de R o th e n , de 
Busingen? La main toute puissante de D ieu  l ’a 
rayée de la création dans l ’espace de quelques 
funestes m in u tes, e t l ’a m étam orphosée en un 
chaos effrayant de roch ers, de pierres et de dé­
bris. Il n’est plus , ce  cham pêtre séjour des ber­
gers , e lle  n’est plus cette  b elle  contrée où v i­
vaient tant d’habitans paisibles , cu ltivant avec 
une antique sim plicité de m œurs le  m odeste 
héritage de leurs pères. La plus grande partie 
de cette intéressante population est'‘anéantie et  
ensevelie sous les affreux décom bres qui co u ­
vrent plus d’une lieu e  carrée de c irconféren ce,
et présentent l ’im age d’une dévastation générale. 
D eux ég lises , cent onze maisons , deux cents 
étables et granges sont enfouies sous ces rochers 
qui forment une m ontagne n o u v e lle , et plus de 
quatre cents personnes que l’éboulem ent sur­
prit au m ilieu d e leurs travaux ou dans un in ­
nocent délassem en t, dorm ent ensevelis sous ce 
déluge de pierres.
C e m alheureux événem ent a donné lieu à 
plusieurs dessins dont deux surtout m éritent une 
m ention particulière , la Vue de la montagne de 
S p izb ü h l, au canton de Schw yz , avant l'éboule- 
ment du 2 septembre 1 8 0 6 ,  faite par ordre du 
gouvernem ent du canton de S ch w y tz , e t celle  
d'une partie du lac de Lauwerlz e t de l ’île Schwa- 
n a u , après Vèboulement. M. le docteur Zay 
d’A rt a publié aussi en  allemand , sur ce tte  
triste jou rn ée, un ouvrage intéressant sous le  
titre de G oldau ei ses environs ,• ce qu 'il était j a ­
dis et ce qu ’i l  est maintenant.
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LE GOTH ARD.
Sous les  yeu x  en chantés la n a tu re  rassem b le
T o n t ce  q u 'e lle  a d'horreurs.  ................
D e s forêts de sa p in s au  lugu b re fe u illa g e  ,
D e s  terra in s é b o u lé s , des rocs m in és par l’âgtf,
D e s g la cier s  v a c il la n s , vaste et fr a g ile  m e r ,
O ù règne su r  son  trône un  é tern el h iver.
R ov ch kr .
D e u x  fo is  nos fr u its  so n t m û r s ,  d eu x  fo is  nos b reb is  p le ines.; 
M êm e au se in  des h iv e r s ,  l 'é té  lu it  dans nos p la in es .
D e l il l x .
C ' e S t  à  F luelen  que .com m ence la  chaussée du  
Saint-G othard ; plus le  voyageur s ’é lè v e , plus 
il  admire cette r o u te , qui serpente au m ilieu  
des précip ices, qui perce d’im m enses roch ers, 
et paraît com m e suspendue au dessus d’afireu*  
abîm es par des arches hardim ent jetées d’un 
flanc à  l ’autre. Ici la nature étale les scènes les 
plus variées, les plus sévères aux regards de l ’ar­
tiste, aux investigations du philosophe. Ce ne sont 
plus ces vallons enchanteurs, ces lacs argentés,
ces ruisseaux paisibles , ce sont des aspects 
som bres , im posan s, gigantesques. D ’une con­
trée dans le genre gracieux de l’A r c a d ie , vous 
entrez subitem ent sur un théâtre de destruc­
tion , où le souffle de la vie sem ble s ’étein­
d re , et qu’on ne peut contem pler sans une 
ém otion qui tien t autant de l ’effroi que de la 
surprise.
A près avoir pris à E rstfeld  un déjeuner qu’as­
saisonnait un appétit aiguisé par la  m arche et 
par l ’air v if  des A lp e s , nous traversâm es, en  
rem ontant la R e u s s , les v illages de Sillenen et 
d’A m stceg. D u  pont de S tœ g , le chem in s’élève  
brusquem ent au dessus du lit  tum ultueux de la 
R euss. Entre des massifs m ousseux et d’é ­
norm es sap in s, le v illage de G urstnellen appa­
raît , perché sur un rocher. L es cascades se  suc­
cèdent; près de la  se c o n d e , le  voyageur in cer ­
tain balance entre un joli sentier bordé d’un 
ru isseau , et-qjt,passage étroit suivant un abîm e 
où tourbillonne la poussière des eaux brisées. 
B ientôt des sapins vous reçoivent sous leur  
om bre. A u  dessous d’un pont de pierre élevé pa­
raît l ’épouvantable précipice de Pfaffensprung  
( l e  saut du m o in e ) , au fond duquel la R euss
bondit de caverne en caverne avec le fracas du 
tonnerre, e t reçoit b ientôt le bruyant M aycn- 
b a c h , qui se dégage d ’une gorge latérale.
N ous atteignîm es W a sen . N otre guide nous 
montra, un peu avant ce  v illa g e , le  lourd quar­
tier de r o c , que le  d ia b le , s’il faut en croire les 
vieilles légen d es , après avoir construit le fa­
meux pont qui porte le  nom de son a rch itec te , 
v o u lu t, dans un m om ent de d ép it , jeter sur son  
ouvrage pour le  détruire. L’im m ense bloc porte 
encore l ’em preinte de ses gr iffes, ce  qui n’em ­
pêche pas les chèvres de m anger les gramens 
qui croissent sur le  m onum ent in fern a l, e t les 
jeunes bergères de folâtrer tout autour.
D e  nouveaux circuits nous conduisirent par 
G esehenen, dans le célèbre passage des Sch elle-  
n e n , si souvent décrit et dessiné. Ce défilé est 
d’un aspect profondément m élancolique ; la na­
ture y cache tous ses charm es sous le  voile de  
la destruction , et la terreur yjpplane sur le 
chaos ; plus d’arbres ni d e  buissons ; plus d’o m ­
brage; çà et là quelques m ou sses, quelques li­
ch en s, couvrent la nudité d’un pan de roch er , 
où des fleurs alpestres sortent de ses fissures ; 
des parois nues et perpendiculaires flanquent
des gouffres inabordables : des entassem ens de 
sch istes brisés s ’élèvent com m e des to u rs , ro­
chers sur rochers, dont les échos répètent et 
doublent le  fracas des eaux im pétueuses. Il 
n ’est point étonnant que dans les tcm s passés 
l’im agination de bergers solitaires ou de timides 
voyageurs ait peuplé ces form idables déserts de 
dém ons et de spectres infernaux, surtout dans les 
alentours du pon t du D iable. Q uoique les autres 
ponts des S ch ellenen  ne soient ni aussi b a rd is , 
ni aussi g igantesques que le T eu fe lsb ru k , ils 
sont cependant autant de monum ens du courage 
et de la patience de la peuplade qui les a cons­
truits. I c i ,  le  retentissem ent de la R e u ss , ren­
forcé par les r o ch ers , est si assourdissant, qu’il 
faut renoncer à se faire entendre de ses plus 
proches com pagnons. L orsqu’il a dépassé ce  
fam eux p o n t , le v o y a g e u r , frissonnant, ose 
à peine em brasser d ’un regard ce théâtre des 
plus h o rr ib les , com m e des plus sublim es beau­
tés d’une nature en désordre et en  courroux. 
Nous nous hâtâm es de quitter cette  plage ef­
frayante , e t nous traversâm es le  trou d ’Uri 
( Urnerloch) ,  que l ’industrie de l ’hom m e a per­
cé dans le roc , en dépit des élém ens conjurés 
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contre son  ouvrage. A u  fracas succède tout à 
coup le  silence ; à la s tér ilité , la  plus riante 
végéta tion ; au torrent m ugissant, un ruisseau  
calm e et lim pide ; à un désert inhospitalier, de 
jolies habitations qui invitent au repos. L ’hôte  
de l ’auberge d A nderm att nous avait conseillé  
de gagner les hauteurs du G othard , avant que 
les n e ig e s , ram ollies par le s o le i l , rendissent 
la  route plus pénible et m êm e dangereuse ; nous 
partîm es donc dès la pointe du jour. A  travers 
de riches pâturages nous atteignîm es de bonne  
heure l ’H osp ital. D e ce v illage , nous pûmes re­
porter nos regards sur tout le  vallon d’U rseren, 
que nous venions de traverser.
Q uoique le pays sem ble , par sa p osition , au 
sein  des plus hautes A lp e s , qui lui servent de 
rem part, iso lé  du reste du m o n d e , cependant 
le chem in qui le  traverse , et qui m ène d ’Italie  
en A llem a g n e , par la S u isse , e st t r è s - f r é ­
quenté : l ’h iv er , il est v ra i, y règne huit mois 
de l’a n n ée , et prive ces alpicoles d’une grande 
partie de ce qui fait l ’agrém ent de la vie pour 
l ’habitant des p la in es, mais leurs pâturages, 
leur b é ta il, et le  profit qu’ils retirent du passage  
des étrangers et des services qu’ils leur ren­
dent, suffisent au petit nom bre de leurs besoins.
L e caractère des habitans porte l ’empreinte 
des bonnes m œurs et de la lib erté . Les hom m es 
y sont robustes et endurcis à la fatigue ; quel­
q u es-u n s ont le génie des arts et le  dévelop­
pent. N otre guide nous cita à ce  sujet le  peintre 
D io g , auquel on doit plusieurs com positions es­
timées.
A u sortir de l’Urserenthal la route tourne et ' 
retourne sur e lle-m êm e. N ou s n’avions devant 
nous que les escarpem cns de l ’alpe Ilo d a n t, et 
les rideaux de nuages qui nous dérobaient les 
som m ités du Gothard ; nous laissions derrière  
nous un plateau rab oteu x , ceint de rochers à 
pic que dom inait le  glacial O rsino. A  mesure 
que nous m ontions les neiges devenaient plus 
épaisses et les reflets du soleil plus éblouissans. 
Le pont de Rodond fut le  dernier que nous 
passâmes. A u  m ilieu de cette  création inani­
mée , dont le murmure d ’aucun ru issea u , ni le 
chant d ’aucun oiseau n ’interrom pt le m onotone 
silen ce , et qui ne présente ni h ab itations, ni 
habitans, on ne rencontre que quelques traî­
neaux attelés de bœ ufs, qui chem inent p én i­
blement sur les n eiges am oncelées. N éan­
m oins , si le Gothard paraît sans v i e , il en 
porte cependant les principes dans les régions 
inférieures, par ses nom breux réservo irs , dont 
l ’écoulem ent intarissable fertilise tant de con­
trées.
Parvenus au plus haut point du passage , nous 
entrâm es dans une chétive auberge , telle  qu’on  
peut la trouver à une pareille hauteur. M algré  
la pauvreté et la m alpropreté de ce bou ge , nous 
fûm es étonnés q u e , dans un pareil l i e u , on pût 
se procurer les choses indispensables aux pre­
m iers besoins des hom m es et des anim aux forcés 
de s’y arrêler.
En quittant le  cabaret du S a in t-G othard , la 
descente devient de plus en plus tortueuse ; le 
T e ss in , qu’elle  côtoie presque toujours jusqu’à 
B ellen zon e, disparait souvent sous des ceintres 
de glace et de n e ige . Q uoique Irès-sauvagc et 
trè s -in c lin ée , le  va l T rem ola ( la vallée trem­
blante) n’est pas aussi effrayant que ce lu i des 
Schellenen . Lorsqu’on a traversé la rivière nais­
sante , le  paysage change sub item ent ; le  prin - 
tem s , paré d e tous ses ch a rm es, succède aux ri­
gueurs de l’hiver. N ous jouîm es avec d élices de 
ce contraste frappant. Sans cesse augm enté par
l’écoulem ent des ruisseaux et des petits lacs des 
alpes supérieures , plus loin le  T essin  s ’échappe 
d’une cavité profonde ; tantôt il écum e entre des 
parois de rochers qui le  resserrent, ou bien il 
coule tranquillem ent sous l ’om brage des peu­
pliers qui le bordent. A  droite s’ouvre la sévère  
vallée de B edretto , e t paraît la cim e sourcilleuse  
du F ib io , qui cache la fourche  et les vastes g la­
ciers du R hône. Pour un voyageur qui ne craint 
pas la fatigue, les sentiers étroits et tortueux des 
A lp es sont bien plus agréables que les larges 
chaussées des pays de plaines tirées au cordeau. 
Une perspective uniform e fatigue la vue par sa 
monotonie , et la  décoration  variée des m onta­
gn es, qui change presque à chaque pas, la récrée, 
et fa it trouver la route m oins longue.
Le prem ier v illage  de la Lévantine est A irolo. 
Les m oeurs, l ’architecture et le  la n g a g e , tout 
annonce que le pied pose sur le  sol d’Italie, m ais 
le costum e des hab itans diffère peu de celu i de 
leurs voisins des m ontagnes. D ans l ’auberge des 
T rois-R ois, où nous dînâm es, p lusieurs paysans 
passaient m isérablem ent leur journée à jouer à 
des jeux de h a sa rd , dont ils ont la passion. 
L’oisiveté habituelle des habitans des con trées
transalpines tient à la chaleur du p a y s , mais 
surtout à la  fertilité du s o l , qui se c o u v re , sans 
travail pénible , d ’abondantes réco ltes.
La froide tem pérature du Gothard nous avait 
obligés de prendre des vêtem ens qu’il fallut 
quitter dès que nous sentîm es l ’influence du 
clim at et que nous fûm es à l ’abri de l ’haleine  
glacée des vents du nord. P lus les parois des ro ­
chers sont é le v é e s , plus e lle s  renvoient les 
rayons du soleil ; a u ss i, au fond de la v a llé e , la  
chaleur est insupportable. Au dessous d ’A iro lo , 
le  T essin  traverse des b ancs ca lca ires , qu’il 
sem ble avoir séparés pour se faire un l i t ;  la  
chaussée passe dans une espèce de caverne fort 
hum ide. A u delà e s t  une chapelle. Un bosquet 
tapissé de gazon in v ite  le voyageur à profiter 
de son om brage rafraîchissant. N ous jouissions 
dans ce lieu  d’une vue m agique. A u  co u ch a n t, 
une éclatante lum ière illum inait les m o n ts , et 
sem b la it , dans le  lo in ta in , se briser en poussière 
dorée : la va llée était déjà dans l ’om bre, et la ri­
v iè r e , s’épanchant sans bruit entre des bosquets 
d’aulnes , de bouleaux et d e  peupliers , réfié - 
chissait dans ses ondes les teintes mourantes du 
crépuscule. B ientôt nous atteignîm es la maison
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du péage de D azio , où les passans et les mar­
chandises acquittent un droit de tr a n s it , et où 
le  receveur , par esprit n ation a l, nous fit payer 
à chacun deux ou trois batz. En continuant n o ­
tre m arche nous signalâm es sur notre droite le 
P latifer, haute m ontagne au pied de laquelle  
coule le lac de T ram orcio , qui se décharge dans 
le  T essin .
D ans une contrée où les régies de la propreté 
sont'bien souvent v io lé e s , nous crûm es prudent 
d ’aiguiser notre appétit par un surcroît d ’exer­
c ice  pour que la faim nous aidât à surm onter les  
dégoûts qu’inspire la cuisine loca le . Sans nous 
arrêter à F a id o , nous gagnâm es C hironico , où 
nous ne séjournâm es que le  tem s nécessaire pour 
prendre quelques rafraich issem ens, em pressés 
que nous étions de quitter un sale g îte  pour res­
pirer le grand air. Un L evantin  su ivait la mêm e 
route que nous ; sa m ine taciturne ne nous pro­
m etta it pas un in terlocuteur bien  récréatif, mais 
à peine eûm es nous entam é la conversation , que 
le  feu de la vie. anim a sa som bre physionom ie ; 
il déclam ait plutôt qu’il ne p ar la it, e t ses gestes  
n ’étaient pas moins expressifs que ses phrases. 
N ous en  rencontrâm es dans la su ite plusieurs au»-
très.: quelques-uns ont la physionom ie ouverte des 
paysans dé la Suisse allem ande , mais la plupart 
ont un front sér ieu x , un œ il perçant et in flam ­
m able, un v isage rembruni et sans cou leur, une 
expression qui indique un penchant inné à la 
colère e t à la  v io lence. L ’allégro de leur sa lu ta ­
tion accoutum ée est souvent dém enti par leur  
m ine sauvage et m enaçante.
La L evantine reçoit un nouveau charm e des 
superbes châtaigniers dont les bosquets revêtent 
les pentes des collines d'une verdure ondoyante. 
L es sapins disparaissent, et les cim es des monts 
ne sont plus blanchies par les frim as. Sur des 
plateaux de rocs on aperçoit quelques jo lis v il­
lages , entre lesquels se distingue C olonico par 
son site  rom antique. L e T ess in  descend entre  
des massifs de rochers e t  des bois touffus ; çà et 
là d’énorm es blocs coiffés.de buissons retardent 
le  passage des e a u x , qui se précipitent enfin 
dans unabîm e profond. C ’est le  dernier endroit 
sauvage de la va llée .
Le bourg de G iorn ico , entouré d e cim es es­
carpées ,’ se dép loie sur les deux bords de la ri­
v ière , qu’un pont de pierre joint l ’un à l’autre. 
§es m aisons à toits plats, et ses tours gothiques,
se perdent dans une forêt de châtaigniers et de 
coudriers.
N ous eûm es dans l ’après-midi peu de chem in  
à faire pour atteindre la lim ite de la L év a n tin e ,  
dont le dernier village est celu i de F o llegg io . 
P artou t, sur cette ro u te , de superbes treilles  
offrent leur abri contre la chaleur. N on  loin du 
pont de B iasca , les parois d ’une m ontagne s ’é? . 
lèvent à pic ; les im m enses décom bres accu­
m ulés à la base attestent que la  m ajeure partie 
de cette  m ontagne s ’est écroulée jadis. L ’habi­
tant s ’inquiète peu de ces désordres ; il  place 
hardim ent sa cabane sous les flancs d’un roc 
ruineux, où sur les bords d’un torrent m ena­
çant; e t ,  tranquille sur son aven ir, il s'en rem et 
à la sauve-garde de la Providence.
A u delà d’une plage sab lonneuse, l ’hôtclle^- 
rie d’Osogna nous reçut pour y passer la nuit. 
A  juger par l ’extérieur des habitations de cette  
co n trée , on croirait y trouver une grande fraî­
cheur; on se  trom perait. L es cours des auber­
ges s o n t , il est v r a i, entourées de galeries ou­
vertes : m ais à peine a -t -o n  m is le  pied dans la 
stanza  (sa lle  com m une ) ,  qu’on y respire un air
étouffé et suffoquant. T out l ’appartem ent n ’a
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pour tenture que des murs sales cl nus ; il 
n'offre d ’autres m eubles qu’une table verm ou­
lue et des bancs chancelans. Comme le paysan 
v it habituellem ent en plein a ir , et ne rentre 
sous son  toit que lorsque la nuit ou le m au­
vais tem s l ’y  o b lig e , on doit attribuer à cette  
habitude son indifférence pour le bien être 
intérieur, que le  S u isse -A llem a n d  sait se  p ro­
curer , souvent à grands frais. N ous quittâmes 
la  stanza  pour nous établir dans la galerie, d’où 
nous voyions la place du village et lc-s jeux d ’un 
rassem blem ent d’enfans alertes et joyeux. Une 
cascade bruyante tom bait non loin de nous ; un 
châtaignier épais nous prêtait son om b re , et 
l ’aubergiste suppléait par sa jovialité à ce qui 
lu i manquait pour nous recevoir d’une façon  
supportable.
L e lendem ain, nous quittâm es Osogna de très-  
grand m atin. La vallée s'inclinait m ollem ent; 
les collines étaient peuplées de ham eanx ; le 
couvent romantique de C la r o , doré par les 
rayons du soleil levan t, attirait nos regards vers 
ces c e llu le s , dont les étroites fenêtres dom i­
naient le plus riant paysage : le  rossignol chan­
tait sous des buissons de rom arin , et l ’alouette
sem blait lui répondre en voltigeant sur le  Tessin . 
A près avoir passé la M oesa , nous découvrîm es 
B ellinzon e et ses fortifications gothiques. L ’au- 
berge où nous nous rendîm es nous fit oublier  
les mauvais g îtes précédens. L e m ouvem ent des 
rues annonce ic i l ’industrie et l ’activité des h a -  
bitans. N ous rem arquâm es sous un grand nombre 
de m aisons, des voûtes fraîches où travaillaient 
gaîm ent des artisans des deux sexes. Pour ex­
plorer les physionom ies et les costum es des gens 
du m onde, nous suivîm es la foule à ia  cathédrale, 
où nous entendîm es un capucin m issionnaire 
dont la véhém ente déclam ation frappaitl’œ il non 
moins autant que l ’oreille.
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LE SIMPLON. — LE VALAIS.
A e r e  I ta lo .
A u x  fr a is  de l’I ta lie  .
N a p o l é o n .
E n d 'autres co n tr ées  vous ne voyez que le sp ectacle  
d'une m u ltitu d e  de v ille s  e m b e llie s  d e  cam pagnes 
p eu p lées d 'h a b ita tio n s su p e r b e s , que les  tableaux de  
l 'a r t , les  ouvrages des b o m m e s; ic i vous ne co n tem ­
p lez q u e  la natu re.
B o u n n ir .
L a  distance de Dom o d’OssoIa à B r ie g , en p as­
sant par le Sim plon , est de quatorze lieues. A  
l ’ouest de la route que nous suivions entre le  
M onle-G rande  e t Ci è  v o la , nous vîm es s’ouvrir 
bientôt une gorge som bre et t é n é b r e u x , pleine 
de débris entassés et le  long de laq u elltfle  tor­
rent de D ivério , qui descend des hauteurs du Sim ­
plon par le V a l d i V ed rò , roule en m ugissant ses 
eaux im pétueuses. A u  nord , entre Trontano et 
M azéra, s ’offrait v is à-vis de D om o une fort
belle position. L e m érite de ce lieu est attesté par 
le  grand nombre de m aisons de cam pagne qu’on 
y a bâties. L 'herm ite D olcino de N ovarrc, dont le 
nom a acquis quelque célébrité , résidait à T ro n -  
tano. Cet herm ite com m it l’im prudence d ’aller 
dogm atiser de par le m onde, et ses prédications 
indiscrètes lui valurent une bonne accusation  
d ’hérésie, après laq u elle  il ne lui restait plus qu’à 
être brûlé avec toute la pompe convenable, ce qui 
arriva au com m encem ent du X IV e sièc le . L e pau­
vre hom m e! que ne restait-il dans son herm i­
tage! ou b ien , s ’il voulait voir ce  qui se  pas­
sait a illeu rs , pourquoi p rêch a it-il, pourquoi dé­
c la m a it-il contre les abus de son tem s?  Un 
ch étif herm ite , vouloir lutter contre le torrent 
des choses hum aines! C e la n e  se vo it p lu s , D ieu  
m erci.
Les habilans de la vallée d ’O ssola sont d e dqux 
races : Italiens dans la partie inférieure, e t A lle ­
mands d anslcs v illages les plus élevés. La végéta ­
tion et la fertilité du sol tiennent au clim at de 
l’Ita lie . M ais b ientôt on entre dans le Val di 
V edrò , et rien de plus nti , de plus affreux 
ne saurait frapper les yeux du voyageur. Il 
est im possiblede tracer la plus faible esquisse du
spectacle de desolation et de désordre que pré­
sentent les gorges que l’on est obligé de suivre 
de Grévola jusqu’à D iv éd ro , et de D ivédro jus­
qu’au G stieg . Le torrent de D iv é r io , dont il faut 
suivre les b o r d s , augm ente encore le danger et 
l’horreur. D es croix indiquent le lieu où des voya­
geurs ont trouvé tout-à-coup le term e de leurs 
courses, et l’on rencontre de ces croix presque à 
chaque pas.'Quand il survient quelque orage à la 
suite de plusieurs jours de p lu ie , il faut rester à 
D om o d’O sso la , si on ne veut point s’exposer à 
être englouti sous les pierres et les rochers que 
la tem pête déracine e t fait rouler du haut des 
m on ts, ou bien à être atteint et em porté p arles  
eaux qui se gonflent outre m esure et en vah is­
sent l ’espace qu’elles laissent d ’ordinaire aux 
voyageurs. A u  printems et en h iv e r , pendant 
des sem aines e n tiè r e s , ce chem in n ’est pas 
m oins dangereux à cause des lavanges qui se 
détachent et entraînent tout ce  qui se  trouve sur 
leur passage.
N ous avions avec nous un ancien officier fran­
ça is, qui avait fait toutes les guerres d’I ta lie , et 
qui revenait de M ila n , où des liens de parenté 
l ’appelaient chaque année. Il reconnaissait les
lieux pour s ’y être trouvé dans des mom ens dif­
ficiles et surtout en 1 8 0 0 .
T andis que l’arm ée de réserve , sous le com ­
m andem ent du prem ier consul , traversait le 
grand S a in t-B ern a rd , le  2 y m a i, un passage 
bien plus extraordinaire encore s ’exécutait sous 
les ordres du général B éthaucourt à la tête d’une 
colonne de mille hom m es tant Français qu’H e l-  
vétiens. Ce dernier devait traverser le Simplon  
et occuper D om o - d’O ssola. D es chutes de 
neiges et de rochers venaient d’emporter un 
p o n t , et le  chem in se trouvait coupé par un 
épouvantable abîm e de soixante pieds de lar­
geur. Com m ent passer? Un soldat intrépide se 
présente au g én éra l, et dit qu’il en fournira le 
m oyen.
D ans la paroi latérale de la  m on tagn e, on 
voyait encore les trous qui avaient servi à re­
cevoir les poutres du pont de bois disparu ; en 
enfonçant avec adresse et présence d’esprit ses 
pieds d ’un trou à l ’autre , l ’intrépide soldat 
parvint heureusem ent à l ’autre bord du préci­
pice , et y fixa à hauteur d’appui une corde qui 
se trouvait ainsi assujettie le long de la paroi. Le 
généra! passa le second au dessus de l ’abîm e ,
en se tenant à la  corde et cherchant à appuyer ses 
pieds dans les trous; et les m illesoldats qu’il com ­
m andait le  suivirent to u s , quoique chargés de 
leurs armes et de leurs, havresaçs. Cinq chiens 
étaient à la su ite du bataillon ; lorsque le  dernier, 
hom m e eut franchi le p assage, ces pauvres ani­
m aux, pour a llerrejo in dre leurs m aîtres, se jeté-; 
rent à la fois dans le gouffre. T rois furent 
entraînés à l ’instant par les eaux du torrent fur 
rieux qui roulait au fond ; le:- deux autres pu7 
rent lutter contre le  c o u r a n t, et parvenus à la 
rive opposée , ils grim pèrent jusqu’au haut de 
la paroi et arrivèrent tout sa n g la n s, tout écor­
chés aux pieds de leurs m aîtres. En m ém oire  
d’un passage aussi h a rd i, on a gravé dans le  
roc les noms des officiers français et h elvétien s. 
Le dernier v illage  italien se nomm e San 
M arco  -, on tro u v e , après l ’avoir p a ssé , une p e­
tite  chapelle bâtie sur les confins du V alais et 
de l’Italie. P rès de Gondo  dans le  V a la is , se  
présente une belle cascade form ée par un tor­
rent qui charrie des paillettes d'or. U ne mine de 
ce m éta l, laquelle appartient à la fam ille S toc-  
kalper d eB rieg , est exp loitée dans la gorge d ’où 
sort le  torrent aurifère. D ’un produit assez co n -
sidérable autrefo is, ce tte  m ine ne donne plus 
qu’un m ince revenu. E lle  paie à l ’état une re­
devance annuelle de 135 francs. Ce n ’est pas 
beaucoup , com m e on v o i t ,  pour une mine 
d’or !
Une cascade beaucoup plus étonnante que 
celle  de Gondo tom be à cô té  de la plus grande 
des galeries taillées dans le  roc et sous le s ­
quelles pénètre pär intervalles la belle route du 
Sim plon. Ces ga leries ont toutes plus de trente 
pieds d ’é lévation  avec une largeur au moins 
éga le  à ce lle  de la  chaussée. La plus longue  
parcourt un espace de deux cent deux p ieds.
La route du S im plon est généralem ent plus re­
m arquable sur le  revers m éridional que du côté  
du V ala is . C om m encée en 1 8 0 2 , et term inée en 
octobre 1 8 0 6 ,  elle éta le  les plus grands travaux  
de l’art à cô té  des plus sublim es spectacles de la  
n a tu re , et vivifie une des plus sauvages contrées 
de l ’Europe. E lle  a coûté près de douze m illions 
de francs. Sa largeur est de v in gt-cin q  pieds; 
nulle part la pente ne dépasse deux pouces et demi 
par to ise . D ans l ’espace de quatorze lieu es , de 
G less à D om o d’O sso la , elle com pte neuf mai­
sons de re fu g e , v in g t-d eu x  p onts, dix galeries
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percées dans le r o c , et un grand nombre d’ou­
vrages destinés soit à contenir les torrens , soit 
à préserver des avalanches. M ais ce lte  chaus­
sé e , digne des anciens R om ain s, coûte annuel­
lem ent au V alais près de 25,o o o  francs d ’en ­
tretien , som m e bien forte pour un canton pau­
vre , et qui paraît trouver b ien  cher ce  présent 
des F ra n ça is , dont toutefois il retirera de jour 
emjour de plus grands avantages pour son  com ­
m erce.
P our déblayer seu lem ent la m ontagne du 
Sim plon pendant les n e ig e s , il fa u t, chaque an­
n é e , 1 3 ,7 0 0  francs. E t si dans la totalité de la 
longueur, tan t dans le V alais qu’en I ta lie , on ne 
consacré pas une som m e de 5o à 8 0  m ille francs 
à des réparations a n n u e lle s , il est à craindre 
que les ava lan ch es, les to rren s , les chutes de 
rochers et les éboulem ens de terre n ’aient bien­
tôt rendu im praticable cette  m agnifique route. 
Il paraît que les dégradations sont plus fré­
quentes du côté du V a la is , où le terra in , gén é­
ralem ent com posé de schistes et d ’ardoises, pré­
senta bien moins de difficultés aux ingénieurs 
français qui dirigèrent les travaux; le  revers 
m érid ional, confié à des I ta lien s , et où sans
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cesse , il fallait faire jouer la mine ou tailler dans 
le  r o c , donna plus de p e in e , mais il est moins 
su jet à des dégradations.
Le v illage du Sim plon  est situé à quatre mille 
cinq cent quarante-huit pieds au-dessus de la 
m er; l ’h iver y dure hu it m ois, et cependant ja­
m ais le  chem in n ’est plus fréquenté que pendant 
cette sa iso n , o ù ,  pour aller jouir du beau soleil 
d ’Ita lie , on consent à braver les âpres fri­
m as et les périls divers que le passage de ces 
m ontagnes présente. M ons Sempronius Capionis, 
Scipionis M o n s , ainsi les R om ains nom m aient- 
ils le  S im plon , qui est pour les Italiens le  Stem ­
piane.
L es cim es du Sim plon sont chargées de six 
g laciers. Il en est u n , celu i du F letschberg , au 
s u d -o u e s t , où l ’on v o it , sous ce tas de décom ­
bres qu’on appelle M orain e , une énorm e masse 
de glace d’un vert bleuâtre qui ressem ble au 
plus beau cristal. L ’ancienne route subsiste en ­
core depuis le  col de la m on lagne, qu’on passe 
après avoir quitté l ’h o sp ice , jusqu’à B rieg. Elle 
est plus courte de deux lie u e s , mais on ne pou­
vait la faire qu’à pied ou à cheval ; entre les  
Tavemottes et le  pont de la K anter , on arrive à
une place où le  chem in n ’a qu’un pied de lar­
g e u r , sur un fond de sable et d ’ardoises en  
décom position , dont les parties les plus voisines 
des bords se  détachent sans cesse sous les pas 
d es voyageurs et vont rouler au fond de l ’â -  
bim e.
B rieg  est l ’un des plus beaux bourgs de tout 
le  V ala is. La va llée  du R h ô n e , beaucoup plus 
large autour de B r ie g , y est aussi d ’une ferti­
lité  rem arquable. Les m aison s, couvertes de  
sch istes m icacés , brillent surtout au s o le i l , 
com m e si leurs to its étaient d ’argent. L es tours 
de la  ville  sont surm ontées de globes de fer -  
blanc. La grande route du Sim plon ne passe 
pas à B r ieg , m ais un bon chem in de traverse 
y conduit.
A  B r ieg ,n o u s fîm es connaissance avec un bon 
gentilhom m e du dixain des C onclus , ve^s la 
m ontagne de la Fourche e t la source du R hône. 
Il a lla it aux eaux de L o ë c h e , et nous devions 
faire route ensem ble jusqu’à Siders ou Sierre. 
D ans le loisir de ses âpres et sauvages m onta­
gnes , dont les habitans m èn en t, pour la plu­
part, une vie pastorale, il avait enrichi son esprit 
des plus agréables connaissances. Chaud pa­
tr io te , com m e le  sont en général les m onta­
gn a rd s, il avait donné une attention particulière  
à tout ce qui concernait sa p a tr ie , e t com m e il 
avait parcouru autrefois les pays é tra n g ers, les 
com paraisons qu’il avait été dans le cas de faire 
ava ien t donné plus d’étendue et en m êm e tems 
de so lid ité  à ses observations. Quand il vit que 
nous étions assez curieux de connaître les hom m es 
et les c h o se s , il regretta que nous n’eussions pas 
fait une petite excursion dans son d ixa in , qui est 
peut-être le  plus rem arquable des treize dont se 
com pose l ’état du V alais. U n titre surtout qui 
le  recom m ande, c ’est d’avoir été  le  berceau de 
la liberté va la isane.
» D é jà , en 14-1 6 , les Conchards avaient fait 
un traité de com  -  bourgeoisie avec L u cern e , 
Uri e t  U nderw ald. Entre le  village d ’Uhichen e t  
M unster, chef-lieu  de la section  supérieure du d i­
xain, vous auriez vu , nous dit notre gentilhom m e, 
une plaine décorée de deux croix de b o is; l ’une 
porte : « I c i , le  duc Berthold de Zaringue a 
perdu une bataille en 1211 ; » l ’autre : « I c i ,  
les B ernois ont perdu une bataille le 2 9  sep ­
tem bre 1 4 1 9 . » D ans la prem ière de ces jour­
n é e s , il s ’agissait de notre indépendance contre
un ind ividu; dans la se c o n d e , c ’éta it contre un 
peuple. Les troupes de B erne et de ses auxi­
lia ires, S ch w itz , F ribourg, Soleure, K eufchâtel 
et B ien n e , ayant passé le G rim sel, e t brûlé les 
villages situés au pied de cette  m on tagn e , se  
portèrent rapidem ent sur M unster, lorsqu’un 
berger nomm é Thomas I n - d c r - B u n d l , couvert 
d ’une peau d ’o u rs , se m it à la tête de deux  
cents de ses com patriotes et attaqua brusque­
m ent les envahisseurs ; sa petite troupe allait 
succom ber sous le n om b re , quand Jacques M i-  
nichoiv, curé de M unster, accourut avec quatre 
cents hom m es rassem blés au son du tocsin. 
L 'ennem i fut culbuté et repassa le Grimsel avec 
une perte considérable ; m ais le brave berger  
n'était p lu s , il avait sce llé  de son sang l ’indé­
pendance de son d ixain , où son nom est en 
grande vénération.
» D an* les dixains supérieurs fut m is en  
pratique pour la prem ière fois l’ostracism e de 
la m asse , qui fit détruire tant de châteaux et 
ruina tant de fam illes. Quand un personnage 
marquant perdait la faveur populaire par ses 
vexations ou par une conduite et des m anœ uvres 
réputées contraires au bien p u b lic , tous ceux
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qui voulaient sa p er te , enfonçaient un clou dans 
une m a ssu e , grossièrem ent façonnée en tête hu­
maine , et aussitôt que le nom bre des prescrip­
teurs paraissait su ffisant, le  signe de Vanim ad- 
version populaire était porté devant la demeure 
du suspect. L’avocat de la masse le  cita it pour 
se  justifier. Le cortège le condam nait sans l ’en­
tendre. On lui donnait un tem s fixe pour quitter 
le  pays. S ’il refusait de partir, on tentait de 
repousser la  force par la force. Son château était 
a ss ié g é , pris, p il lé ,  brûlé ou dém antelé. A in si 
furent traités les plus ém inens seigneurs de la 
con trée: les R arogn c , les C hâtillon , les S u -  
p ersax , le  cardinal de Sion lu i-m ê m e , et tant 
d ’autres b aron s, chevaliers et m agistra ts, que 
la haine ou sim plem ent les soupçons du peuple 
avaient désignés. Il ne fallut rien m oins que 
toute l ’autorité d ’un prélat respectable et l ’in­
tervention des cantons alliés pour abolir cette  
horrible coutum e.
» La masse a été enterrée il y  a b ientôt trois 
siècles ; mais l ’amour profond de la lib e r té , une 
énergie indom ptable pour la défendre ou la 
reconquérir , une patience héroïque dans les  
rev ers , un goût opiniâtre d’indépendance qui
fait préférer par le plus grand nombre la vie 
s o c ia le , te l est encore le fond du caractère des 
H au ts-V ala isan s, dont la r a c e , qui s ’est con­
servée pure, ressem ble davantage pour le moral 
et le physique aux alp icoles de l'O berland et 
des petits ca n to n s , qu’à la race des B a s-V a la i-  
s a n s , laquelle est un m élange de Savoyard s, 
d ’ita lien s , de F ran ça is , ce qui la fait se rap­
procher sensiblem ent de la Suisse rom ane. 
A joutez à ces  qualités q u i, dans l ’habitant des 
dixains supérieurs, et m êm e de toutes les hautes 
vallées la téra les , annoncent beaucoup de ru­
desse et d ’au stér ité , a jo u te z , dis-je , un sincère 
attachem ent à la re lig io n , une franchise de 
discours et de m anières qui appelle la confiance 
et une bonhomie due autant à l ’ignorance où l ’on 
est des usages su ivis a illeu rs , qu’à la préférence 
donnée à ceux qu’on tient de ses pères.
« Mais , tandis que cette partie du V alais est 
riche encore de s im p lic ité , de bonnes m œ urs et  
de contentem ent dom estique, les v ille s , bourgs 
et v illages placés sur les fou tes du Sim plon et du 
Saint-B ernard ont vu s’altérer le  caractère na­
tional par le com m erce*des étrangers. Il n’est 
pas effacé encore , m ais les traits sont m oins
saillans ; le  séjour des Français a laissé surtout 
des traces aisées à reconnaître. On rencontre chez  
tous ces habitans du pays d’en bas un vernis  
étranger q u i, en les polissant d avan tage, excite  
leur esprit à aller en avant. A u  contraire , dans 
les hautes et rudes vallées de V iège  , d’A n n i-  
v in s , d’H é r e n s , on se trouve à deux siècles au 
moins en arrière ; sans toutefois qu’on doive en 
avoir un grand r e g r e t , car il n ’est pas décidé en­
core si les retards de l ’ignorance n ’ont pas quel­
que com pensation , et ne valent pas autant pour 
le bonheur que les progrès d’une civilisation trop 
rapidem ent ascendante qui laisse échapper et se 
perdre plus d ’une chose utile et convenable.
» A utant ces hautes vallées se distinguent 
par l ’extrêm e sim plicité des cabanes où se logent 
leurs bons habitans, qui n’ont ni faste, ni préten­
tio n , autant elles attirent l ’œ il par la beauté des 
édifices consacrés au cu lte . P artout de belles  
é g li s e s , de charm antes ch a p e lle s , de jolis ora­
toires apparaissent sur les coteaux et sur les ro­
chers, et a ttesten t la dévotion des peuplades qui 
les bâtirent et qui les fréquentent. Le sentim ent 
de respect que cesm onum ens relig ieux inspirent 
à l ’ame est d’autant plus profond , qu’ils se trou­
vent épars dans un pays plus sauvage et plus 
abondant en surprises , en effets im prévus , en 
ru ines de chaque jo u r , de chaque h eu re , et 
dans un labyrinthe presque inextricable de col­
lin e s , de g o rg es , de c o ls ,  de torrens , de g la­
c ier s , qui se croisent et s ’entrelacent de te lle  
manière que d ’intrépides chasseurs de cham ois 
peuvent seu ls y  p én é trer , et servir de guides 
aux naturalistes qui vont conquérir à la science  
ces hautes régions.
» Une vallée encore plus m y stérieu se , et dont 
la nature sem ble absolum ent vouloir dérober 
l ’ex istence au reste du m o n d e , est ce lle  de 
L o ëch e , sur la  rive droite , et vers la  frontière 
bernoise. E lle  est habitée par des hom m es 
g ra n d s, rob u stes, braves et sa g es , m ais plus 
ignórans qu’on ne saurait dire d e .tou t ce  qui se 
passe au delà de ces plateaux voisins des c ieu x .
» D ans toutes ces contrées que le  souffle 
des m œurs étrangères a r e sp ec tée s , la  sa in teté  
du m ariage est toujours intacte ; le  vieillard  
exerce une autorité patriarcale au m ilieu  de sa 
fam ille ; rarem ent l ’honneur du sexe faible est 
exposé aux passions du plus fort; si parfois une 
faute se co m m et, le  mariage v ien t aussitôt la
réparer. L ’absence de cabarets , où les hom m es 
sou illent ordinairement leur raison au m ilieu  
des fum ées du v in , contribue dans ces m onta­
gnes au m aintien de l ’ordre m oral. Q u an d , sous 
le régim e fran ça is , on voulut en établir pour 
le  service des v o y a g eu rs, et probablem ent aussi 
pour percevoir des droits indirects , le s habitans 
d’une grande com m une répondirent : « Q u’en 
» avons-nous beso in?  N os pères ne nous on t-ils  
» pas appris à exercer l ’hospitalité? N ous em p ê- 
» cherez-vou s de recevoir, d ’accueillir les voya- 
u geurs com m e ils le  faisaient? »
» D ans le cours ordinaire de la vie , à m oins 
de b a l , de noces ou de com p érage, les hom m es 
se réunissent peu aux fem m es , e t les sociétés  
où se trouvent les deux sexes sont presque in ­
connues. L es fêtes et d im an ch es, on s ’amuse en  
été à l ’exercice du tir ; ce qui amène de nom breu­
ses réu n ion s, term inées par un rep as. Les jeunes 
paysans jouent apx quilles , la issant les cartes 
aux gens d’un ordre plus é levé  Les bergers 
s’exercent à divers jeux de la  gym nastique des 
Alpes ; ils grim pent sur les arbres et les rochers, 
franchissent les to rren s, courent sur les pentes 
les plus rapides , relancent le  cham ois jusqu’au
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fond des g laciers et traversent les précipices les
p lus dangereux.
>■ D ans les hautes v a llé e s , une grande partie 
des habitations sont en  bois de m élisse , que le 
tem s a noirci ; elles sont couvertes en ardoises 
ou en bardeaux , et généralem ent percées de 
jours beaucoup trop p etits. L ’am eublem ent est 
aussi simple que le  logem ent ; ce  qu’il faut 
au premier besoin suffit. D ans le  val d’A n n i-  
vins subsiste encore l ’usage de ces tables an­
tiques , où l ’on n ’a besoin  ni d ’assiettes ni 
de plats ; chaque con v ive  trouve devant lui 
un bassin  creusé dans le b o is , et m oyen­
n an t un long bras qui tourne sur un p iv o t ,  
la  chaudière dans laquelle le  potage a cu it est 
am enée sur la ta b le , où chacun  peut se ser­
vir et rem plir son étrange écu elle . Il y  a quelque 
chose de sem blable dans certains cantons de 
votre B retagne ; l à , aussi, com m e dans nos m on­
tagnes , les lits sont quelquefois des espèces  
d’arm oires à trois étages. Il ne faut pas croire 
pourtant que tout le luxe so it banni des hautes 
vallées. U ne grande profusion règne dans les 
festins de fu n éra illes , e t  dans la distribution  
aux pauvres, qui en fait partie : souvent le r e -
venu de plusieurs années y est consom m é ; si les 
repas ordinaires sont cou rts , la réception d’un 
hôte am ène des repas in term inab les, où le  go­
b elet d’argent ne reste pas vide.
» Les fem m es ne paraissent point à table. 
D ou ces , tim ides et cra in tiv es , elles p réfèren t, 
à l ’approche d’un é tra n g er , ne pas se m on ­
trer , ou b ien  e lles ne quittent leur retraite que 
pour faire un service réservé ailleurs aux dom es­
tiques. J . J . R o u ssea u , dans ses adm irables le t­
tres sur le V a la is , tout en parlant avec vérité 
et gratitude de l ’accueil affectueux et désinté­
ressé qu’il r e ç u t, se  plaint et de la  longueur 
des rep a s, et de l ’obligation  où on le m ettait de 
boire avec ses h ôtes des v ins v io len s , sur une 
table où l ’on ne voit jamais d’eau. M a is , ajoute- 
i l , com m ent se résoudre à fâcher de si bonnes 
gen s?  Et voilà  qu’il s ’enivrait par reconnais­
sa n ce , e t que , ne pouvant payer son écot de sa 
b ou rse , il le  payait de sa raison .
» Il faut bien reconnaître ce penchant à trop 
b oire, m êm e dans les vallées où l ’on ne souffre 
point de cabarets. Quant au peuple des v illes et 
des b ou rgs, il abuse trop souvent des auberges
qui sont à sa p ortée , e t le  v in  le rend grossier, 
hargneux et stupide.
» O n a reproché encore aux V ala isan s, e t  
quelquefois avec beaucoup d'am ertum e, des pra­
tiques , des préjugés trop em preints de supers­
tition ; m ais la plupart de ces pratiques et de ces 
préjugés am usent et consolent. S i l'on  tient à 
observer des fêtes que l ’église a sagem ent sup­
prim ées , ou à faire des processions défendues  
par F évêq u e , c ’est que dans ces fêtes e t  ces 
processions on trouve une d istraction , et qu’il  
n ’y en  a pas de pliis innocente. Q u’elle  est tou­
chante , d ’ailleurs , l’habitude religieuse de ces 
v illages exposés auxtorrens, aux avalanches, aux 
chutes de r o ch ers , quand le so ir, dans la belle  
saison , s ’assem blant en plein a ir , e t dans une 
prière faite en com m un, les habitans se  m ettent 
sous la sauvegarde d ’un D ieu  protecteur ! Quoi 
de plus touchant encore que de voir les jeunes 
fdles couvrir de fleurs la  fosse de leurs com pa­
gnes m ortes en leurs printems ; puis une d ’e lles , 
de l’âge de la défunte, habillée de ses plus beaux  
vêtem ens dont elle h ér ite ; puis les parens et 
les am is trem per leur chapelet dans l ’eau lu s -
traie et les seco u er , com m e pour rafraîchir le 
gazon qui recouvre la jeune fille , et qui sera 
désorm ais son unique parure! »
N ous approchions de V iè g e , lorsque notre  
com pagnon dé voyage nous indiqua une plaine 
voisine où les H auts-V alaisans, com m andés par 
leur capitaine-général, P . de R arogne, défirent, 
le  20 octobre 1388 , ime arm ée d e hu it m ille  
S avoyard s, V au d o is, G ruériens, dont plus de 
lâ m oitié p é r it , soit par le  fer des républicains , 
soit dans les eaux du R hône. L es vaincus furent 
si irrités de cette défaite , que les deux fils du 
général vainqueur ayant été  faits prisonniers et 
conduits en S avoie , ils y furent décapités contre 
tout droit des gens. R nous parla aussi d ’une 
paroisse renferm ée dans le  troisièm e d ixa in , dont 
V iège est le  c h e f- lie u , fam euse dans les m onta­
gnes par la longévité de ses habitans. T hom as 
P la tte r , qui en éta it n a tif , et qui fut successi­
vem ent gardeur de c h è v r e s , v a c h e r , m en d ian t, 
cordier , correcteur d ’im prim erie, libraire et 
enfin professeur de grec à  R â le , où il m ourut 
en 15 8 2 ,  à l ’âge de quatre-v ingt-tro is a n s , nous 
apprend que son grand-père m aternel, Jean Zum- 
m erm atter, épousa en secondes n o c e s , à l ’âge de
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cent a n s , une fille de tren te , qu’il en eut un fils 
dont il vit vingt ans après le m ariage, et qu’il mou­
rut à cent vingt-six  ans. Q uelques années avant 
sa  m o rt, ce  bon Jean Zum m erm attcr disait à 
son petit-fils qu’il connaissait dans la vallée dix 
hom m es plus âgés que lu i.
L e lendem ain , nous passâm es devant le  bourg 
de L oëche , chef-lieu  du cinquièm e d ix a in , sur 
la  rive droite du R h ôn e. Les bains sont à deux  
lieu es du bourg de L o ë c h e , avantageusem ent 
situé sur une c o ll in e , et protégé dans l’ancien  
'tem s par deux châteaux dém antelés en i 4 i 4 -  
Sa forte position, presque au centre du p a y s , lui 
valut d’être souvent le  siège des d iètes, surtout 
pendant les guerres. Le v ignob le de L oëche  
produit de bon vin rouge. A  une dem i-lieu e de 
là sont le v ieu x  château de M aggnen , et la  
prairie des Soupirs, o ù ,  en  13 18 , les patriotes 
livrèrent un opiniâtre com bat à la nob lesse con ­
jurée contre e u x , et taillèrent en p ièces un grand  
nom bre de chevaliers tant du V alais que de 
l ’O berland.
Ce n ’était pas la première fois que notre gen­
tilhom m e valaisan venait aux bains de L oëche : 
« Ces b a in s , nous d it - i l , réunissent ordinaire­
ment chaque été , depuis la fin de juin jusqu’aux 
premiers jours de sep tem b re , une nom breuse 
et bonne compagnie d ’étrangers et de Suisses. 
L à, les dam es va la isan es, si bonnes m én agères, 
si quotidiennem ent occupées de l ’économ ie do­
m estique , se m ontrent avec une a m a b ilité , une 
gaîté  , des grâces tellem ent exem ptes de préten­
tion e t de coquetterie, que l ’étranger, doni elles 
sem blent fuir les regards quand elles sont en fa­
m ille , est heureux de pouvoir leur rendre ici 
justice. »
Il faut bien que ces bains aient une grande 
rép u tation , pour qu'on ne soit pas dégoû té  du 
défaut presque absolu qui s’y trouve des com ­
m odités e t  des agrém ens que le  beau monde 
recherch e. On est ob ligé d’apporter avec soi 
toutes sortes de bagatelles indispensables , telles  
que des v e r r e s , des m iro irs, l’attirail néces­
saire. pour faire du th é , e tc . ; il faut se pourvoir 
de toutes ces douceurs qu’on ne trouve pas dans 
les auberges, ou qu’on y paierait trop c h e r , et 
c ’est pour cela  que notre com pagnon de voyage  
nous accom pagna jusqu’à S ierre.
Q uoique la  vallée soit exposée au m id i, les 
m atinées et les soirées sont toujours trè s -fra î-
d ie s ,  e t souvent m êm e froides. Il n’est pas rare 
de voir le matin , au m ilieu du mois de ju i l le t , 
les m aisons et les cam pagnes voisines cou­
vertes d'une couche de neige qui ne fond que 
vers les n eu f h eu res. Les eaux therm ales de 
L oëche furent découvertes dés le  douzièm e 
sièc le  par des chasseurs ou des bergers ; e lles  
attirèrent b ien tôt quelques colons. U ne tour fut 
bâtie pour les protéger contre les seigneurs ou 
les b r ig a n d s, e t  l ’on construisit une espèce de 
retranchem ent en bois pour les m ettre à l ’abri 
des ours et des lo u p s , qui infestaient alors ces  
solitudes.
L es alentours des bains offrent des prom e­
nades variées et des vues m agnifiques, surtout 
quand un beau tem s perm et de suivre dans tout 
ses aspects la longue chaîne des A lp es m érid io­
nales. A u  nord s’é lève  la G em m i, haute m onta­
gne d ’un aspect extrêm em ent sauvage, entre le 
H au t-V a la is et le  canton de B erne. Le chem in  
qu’on y remarque est incontestablem ent le pas­
sage de m ontagne le  plus curieux qu’il y  ait dans 
toute la Suisse. Le revers m éridional est coupé  
presqu’à p ic , e t c ’est là  qu’il fallait pratiquer un 
chem in accessib le aux m ulets et autres- bêtes
de som m e. O n l ’a tracé en z igzags successifs et 
si rap prochés, que souvent on ne peut aperce­
voir ni la route que l ’on a fa i te , ni c e lle  qui reste 
encore à faire. D u  village des b a in s , on peut se  
rendre aux échelles, qui m ènent au v illage d ’A l-  
binum, situé sur les A lpes. L e chem in est agréa­
b le  e t  traverse de b elles prairies. C ette contrée, 
toute bordée d ’énorm es parois de roch ers, et ces 
éch elles , unique passage qu’on y  tro u v e , sont si 
rem arquables, que tous les étrangers qui v iennent 
aux eaux devraient faire ic i une excursion. Il 
n ’est pas rare que les gens du pays se hasardent 
à entreprendre ce trajet périlleux pendant l ’obs­
curité , dans l ’ivresse , ou chargés d ’un énorm e  
fardeau, sans que jamais il leur arrive d’accidcns.
S ierre , chef-lieu  du six ièm e d ixa in , est un  
joli b o u rg , dans un des sites les plus chauds et 
les plus fertiles du canton ; ses v ignob les pro­
duisent des vins d’exce llen te  qualité. D e Sierre 
à S io n , il y  a trois lieu es un quart.
C apitale du V alais, e t  siège  de l ’évêque et du 
gouvernem ent c e n tr a l, Sion  est sans contredit 
de toutès les v illes su is se s , e t nonobstant sa 
ceinture de fo ssé s , de remparts et de tours go ­
thiques , ce lle  qui a été le  plus m altraitée par les
hom m es ainsi que par les é lé m e n s , et qui offre 
dans son ensem ble l ’aspect le plus singulier. Un 
torrent d angereux , appelé la  Sionne , l ’a sou­
ven t d éso lé e , surtout en  1 7 4 0  e t 1 7 7 8 . Un 
im m ense r o c h e r , qu’une profonde scissure a 
partagé en deux cro u p es, la  dom in e; la  plus 
élevée porte les ruines du château T o u rb illo n , 
bâti en i 2 g 4 ,  et qui serv it long-tem s de rési­
dence aux évêques. U n incendie le consum a en 
1 7 7 8 , avec la collection  des portraits de tous les  
prélats deS ion , conservée soigneusem entjusqu’a- 
lors dans une des principales sa lles. Sur l ’autre 
croupe est le  château de V a lè te , avec l ’ég lise  de 
la  S a in te-V ierge , échappée seule au m alheur des 
divers s iè c le s , et où le peuple va v isiter le tom ­
beau révéré du doyen W i l l , m ort en odeur de 
sainteté l’an i6 g 6 .  S io n , dont l ’origine rem onte  
au siècle  d ’A u g u ste , e t peu t-être  plus h a u t , a 
été a ss iég ée , prise et brûlée en tout ou en partie  
sept ou huit fois.
Le plus rem arquable de tous les évêques de 
Sion fut M athieu Sch iner, né en i 456 , de p a ­
rens p au vres, dans la  petite com m une de M u l-  
l ib a c h , où l ’on conserve la  m odeste m aison  
où il reçut le jour. F orcé quelquefois de m e n -
dier pendant le cours de ses études , puis 
précepteur dans une des maisons les plus puis­
santes, curé de v illa g e , doyen de V alète , évê­
que de S io n , légat du sa in t-siége  , ca rd in a l, 
conseiller intim e des empereurs M axim ilien et 
C h arles-Q u in t, am bassadeur du premier en A n ­
gleterre et auprès des S u is se s , il joignit à l ’é lo ­
quence la plus entraînante la politique la plus 
a stu c ieu se , se montra avec courage dans p lu ­
sieurs b ata illes, fut l ’ami d’E ra sm e, de L u th er , 
de Z w in g le , et ne parut point étranger aux opi­
nions du réform ateur. Il est connu dans l’h is­
toire sous le nom de cardinal de S ion . Sa vie fut 
m alheureusem ent trop m êlée d’in trigues, et il 
consuma un génie supérieur à s’attirer vers la 
fin de sa carrière des persécutions et des m aux  
sans fin , au m ilieu desquels il succom ba.
La vue qu’on a des ruines du château T our­
b illon  , du côté du V alais , est unique dans son  
g en re , et les débris des châteaux de Gradctz , 
dans une île du R hône, n’en  sont pas la partie 
la moins pittoresque. En g én éra l, il y a dans la 
plupart des paysages du Valais un m élange de 
culture e t  de d éso la tion , de sites rians et de 
formes horrib les, de preuves de la décrépitude
d’un m onde qui tend à sa fin , et du courage  
de ceux qui disputent aux glaciers , aux tem ­
pêtes, au x torren s, aux trem blem ens de terre le 
sol qui les nourrit. A ucune partie de la S u is se , 
p e u t-ê tr e , n ’offre tant de phénom ènes naturels 
et politiques , e t c ’est peut-être à cause de la  
destruction qui sem ble en tous,sens les m ena­
cer depuis tant de sièc les, que les habitans de 
Sion croient qu’il s ’agit d ’eux dans ce verset 
d’un psaume devenu la  devise de leur v ille  : 
Dominus d ilex it Sion super tabe m acula Jacob.
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L A  C H A T E L A IN E  D E  V A L L A N G IN * .
L e S e ig n e u r  la b é n i t ,  e l le  et sa m aison  , p arce qu 'elfe  
avait u n  cœ ur m isé r ic o r d ie u x .
E c c le s ia s te .
E n  l ’été de l ’an 1536 , avait m oult souffert 
de la m aie sa iso n , le  vasselage de darne Y o ­
lande , baronne de V allangin . A u  lieu  de soleil 
fécondant et de chaleurs sou h a ic tées , le  c ie ln ’a­
*  R e s té e  s e u le  c a th o liq u e  a u  m ilie u  de  ses v asseau x , 
q u i to u s  a v a ie n t e m b ra ss é  la  c o m m u n io n  r é fo r m é e ,  G u il-  
le m e tte  de  V a lla n g in  n e  cessa d e  l e u r  fa ire  d u  b ie n  e n  
d é p it  d e s  p ré ju g é s  in to lé ra n s  de  ceu x  q u i la  c o n s e illa ie n t. 
E l le  m o u r u t  à  q u a tre  v in g t- s ix  a n s , e n  i 543 ; to u jo u r s  
gaie  , b ie n fa is a n te  e t  d ’u n  c a r a c tè re  o r ig in a l. N o u s  d e ­
v ons la  c h ro n iq u e  q u e  n o u s  d o n n o n s  ic i à  M . G . . . . . , de  
S io n  , q u i  a b ie n  v o u lu  m e t t r e  à n o t r e  d isp o sit io n  sa 
c u r ie u s e  c o lle c tio n  d e  m a n u s c r i ts  s u r  la S u isse  , e t  p a r ­
t ic u l iè r e m e n t  s u r  le V a la is .
v a it octroyé à terre que grêle et orage , et par­
tout épis avaient été v indés ou feutres coupés. 
E t jà , en l ’année précédente et en ce lle  de de­
v a n t, encore m oult faibles avaient été les ré­
coltés. A ins gém issaient et perdaient courage  
les laboureurs du v a sse la g e , e t voyaient labeurs 
in u tiles, e t bestiaux sans pâture, et granges sans 
gerbes gren u es, et épouses sans joie en leurs 
m aisons. E t cependant dame Y olande m enait 
grasse v ie  en son c a s te l , et recevait de m êm e 
tous droits et redevances.
O r, avait dame Y olande soixante e t  d ix -n eu f  
années d’â g e , e t elle était veuve du baron de 
V allan g in , e t  survivait à siens fils defuncts en 
leur jeu n esse , et n ’avait pour ses biens d’h é ­
ritiers d irects. Ceux de son vasselage l ’aim aient 
et révéraien t, mais éta it v ive  et entêtée la  bonne 
d a m e , et l’aim ant, ils la craignaient de m êm e. 
U n pourtant fut plus hardi que. les autres : ce 
fut P ierre , dit D on n e-T éle , et il prononça b el­
les paroles parmi les bergers rassem blés , et il 
dit : « Un chacun doit à son seigneur tribut et 
h om m age, et à son curé grasse dîm e. Suis bon 
vassal et bon ch ré tien , et ai toujours fait chose  
ordonnée en cela  et vous ai engagés à ci faire.
A ins ai rempli ma fo y , et aussi avez fait tous. 
P oint n’avons m érité le  grand courroux du ciel 
qui, par deux e s té s , et encore en plus c e lu y -cy , a 
tout m is à ruine en nos terres. O r, ne peut dame 
Y olande nous demander ce que le bon D ieu  ne 
b a ille ; e t ,  mis à m onceau tout en sem b le , avons 
juste assez r é c o lté , en grains et en  fru its, pour 
lui payer tribut ethom m age com m e à notre dame 
et m aitresse ; e t pour sem er de rech ef sur nos 
terres plus r ie n , pour nourrir fem m es et enfans 
plus r ien , e t  en l’an qui va suivre en lequel terre 
p eu t-ê tre  sera bonne et beau so leil d’e s t é , pour 
payer dam e Y o la n d e , com m e rien n’aurons eu  
pour sem en ce , plus r ien . O r, mien avis est quu 
notre dame et m aîtresse ne peut vouloir te lles  
choses. Le noble sire de V allan gin , son seigneur 
et m aître et à n o u s , grandem ent avait augm en­
té  toutes redevances en ce  fie f, e t onques n ’a­
vons dem andé depuis qu’elles soyent rabattues. 
M a is , m ien avis est qu’il faut le  fa ir e , et aller 
trouver dam e Y olande. »
E t se tu t la B o n n e-T ête , et personne alla à 
V encontre de ce qu’il venait d’ouir ; car c ’étaient 
choses bien sues ; m ais point ne s ’offrait aucun
pour aller trouver dame Y o la n d e , et un chacun à 
part so it disait : « Moult elle est entêtée et v iv e , 
et aim e encore, toute v ie ille , bonne chose et grasse 
abondance ; e t ne voudra se départir m ie. » E t 
voulait W ilh em , le b o rg n e , dem ander r ien , si ce  
n’est pour cette  présente année ; e t craignaitles  
cousins qui étaient héritiers de la  v ie ille  châte­
laine : « O r, vous avez raison , d it P ierre Bonne- 
T ête  , mais si notre dam e actuelle ne nous v ient 
en aide e t ne nous ôte des c h a r g e s , point ne 
le  feront lesd its cou sin s, e t à tout jam ais serons 
pauvres et gueux. M ais tou jours, voilà  plusieurs 
a n n ées, avons prié D ieu  que la dame Y olande  
eût des jours encore assez pour nous octroyer  
a llégem en t en nos redevances et tr ib u ts , et si 
point ne demandons par cette  circonstance, point 
n ’en trouverons après de m eilleure pour la prier 
et fléchir. »
E t dirent encore tous que B onne-T ête avaitrai- 
son , m ais ne parlayent point de qui irait trouver 
dame Y olande, car les uns craignaient et d ’autres 
ne savaient ce que faudrait d ire. La bonne châte­
laine n’aimait guère B o n n e -T ê te , e t lui craignait 
son dép la isir , et cela  restait là . Lors advança
Hans le petit b erger, le  plus pauvre en le v illage , 
et craintif en to u t , voire devant table couverte  
de laquelle il avait toujours ains m aigre part. E t 
pour cette fois le  rouge estait sur sa face et il 
avait un project en  t ê t e , e t il  dit : « Si te l est 
votre bon p la is ir , m es m a îtres , irai m oi trouver 
dam e Y olande et lu i deviserai votre dem ande. » 
E t tous estaient ébahis et d’aucuns souriaient et  
d’autres pensaient que ils  seraient lors exem pts 
d ’aller eux-m êm es : « E t , dit encore H a n s , si 
vous prom ettez de m e bailler en l ’année qui va  
su iv re , D ieu  vous la fasse bonne, les plus r ich es, 
une vache avec son v e a u , et d ’autres un  b é lie r , 
et d’autres une b reb is , si ferai com m e vous l ’ai 
dit et obtiendrai de dam e Y olande. » E t tous 
consentirent enfin , et H ans sauta de joie. M ais 
d’-aucuns branlaient le c h e f  et se disaient : « L e  
goujat recevra au château bonne fessée, et nous, 
som m es m al prins. <<
Mais pas un ne savait ce  que avait en tê te  le  
pauvre H a n s , car il  était m oult discret dans 
son am our si tendre pour Jolette  ,• la petite or­
pheline du v illage , qui servait chaque jour dame 
Y olande et que b ien  e lle  chérissait. E t après 
ce; H ans alla la trouver, et tous deux ils sa u té -
rent de joie et personne ne les voyait et ils 
prirent baiser bien tendre.
Or le lendem ain dame Y olande estait dans son  
grand fauteuil à b r a s , e t tr ic o ta it , e t  pourtant 
la vue lu i m anquait presque tout entière ; et 
estait ce  jour là plus gaie par un beau so leil e t  
fredonnait gay refrain d ’autrefois. E t elle se sou­
vint peut-être de quelque chose qui m oult la 
réjouit i car e lle  en  laissa clieoir et laine et ai­
guilles , et cria : « Jo lette  ! Jo lette  ! » Puis  
« ajouta : A urais eu  là un assidu ca v a lier , 
em pressé à m e le  ram asser jadis. » Sur quoi 
la bonne dame devait p lutôt regretter le  tem ps 
où ses yeux y voyaient encore avec verres 
de lu n e t te , m ais ains est fait le  cœ ur de la  
fem m e.
M ais m oult fut surprise Y olande alors que 
H ans ram assa la laine et les a igu illes , et assez 
gauchem ent les lui présenta. T ou t aussitôt 
suite e lle  sentit que ce  n ’était J o le tte , qui d’ail­
leurs aurait devisé ; puis levant haut la tê te  et 
grandem ent ouvrant ce qui lu i restait d e vue , 
elle  dit : « Q uel e s - tu ?  » E t H ans balbutia e t  
disait : « C’est Jo le tte .. dame châtelaine... c ’est 
J o l e t t e . . . ; »  et e lle  l ’interrom pit en d isan t:
* V eu x-tu  m e trom per? Q uel e s - t u . . .?  » Mais 
heureusem ent Jo lette  entra et apaisa la baronne, 
et lui expliqua com m e quoi c ’était H ans le petit 
berger. Et_à la manière dont elle d it: « C ’est 
H ans, bonne dam e, » Y olande sourit et demanda 
ce  que vou laient tous deux. A lors continua Jo ­
lette  , lu i expliquant à la place de H a n s , com m e  
quoi était tom bé grêle et pluie au lieu de beau  
soleil et de bonnes c h a leu rs , et com m e quoi ses 
vassaux ne pouvaient ce  jour payer leurs rede­
vances .
Colère fut d ’abord la châtelaine et d it que les 
vilains la croyaient v ieille  et non plus bonne à 
se d é fen d re , et qu’e lle  appellerait ses cou ­
sins ; mais elle fut apaisée encore à la voix de 
J o le tte , et c e lle -cy  lors lu i redit com m e quoi le 
feu baron de V allangin avait de son vivant dou­
blé les red ev a n ces, e t finit par lui dire com m e 
quoi Hans avait offert de venir à elle e t  enfin 
pourquoi. Puis se m ettant à genoux et joignant 
les deux m ains devant la châtelaine com m e de­
vant une rein e, e lle  lui dit que H ans vou lait bien  
la servir avec elle , et qu’il éta it h on n ête . E t la 
bonne dame renvoya H ans.
P uis dit à Jo lette  , à heure de relevée d ’aller
dire à H ans qu’il s’en v ien n e, et la ch âtela in e, 
qui le reçut cette  fois dans le  salon où étaient 
m oult beaux pourctraits de ses ancêtres , lui 
dit : « V a reporter à m es vassaux que j’ôte les 
droits im posés en dernier lieu  par feu le baron  
de V allangin sur les terres que pourrai parcou­
rir à pied à l’entonr de m on ch â tea u , et ce  l’es­
pace d’une journée. E t H ans et Jo lette  sautaient 
de jo ie , e t sachant la baronne quasim ent aveu­
gle des y e u x , ils se prirent leurs m a in s , mais 
.e lle  les devina et ne dit rien davantage.
M ais quand eut reporté aux vassaux la ré ­
ponse de leur d a m e, tous se rirent du petit b er­
g e r , et dem andaient s i Y olande avait rajeun i; 
d ’aucuns trouvaient mal que tant riche dame 
se rit de leur m isère ; et H a n s , tout a ttrap é , ne 
savait que répondre, car il avait bien vu au 
château que la  châtelaine avait so ixan te-d ix - 
neuf ans d’âge et n ’alla it m ie b ien  vite.
O r dame Y olande avait com m andé qu’on 
l'éveillâ t dès la pointe du jour e t, de prévoyance, 
avait placé dans un panier fruit e t pain de fro­
m ent et une fiole de v in , e t elle dit le matin à 
J o le t te , en riant : « Je  pars pour mon voyage. » 
M ais ta pucelle avait pensé aussi, sans que Hans
lui d i t , que la dam e ne m archait guère , et jà ne 
se réjoyeait non plus davantage.
E t pourtant les vassaux de dam e Y olande  
estaient réunis à la  porte du château , et ils 
la v ir e n t , em p ressée , se  m ettre en route dès 
la pointe du jour. E t elle  tenait Jolette  d ’nn 
b ra s , et sur la porte lui com m anda d’appeler 
H ans qui se cachait presque ; e t lu i venu , dam e 
châtela ine lui print l ’autre b r a s , et ainsi se 
mirent tous trois en chem in. E t à l ’heure du 
déjeuner ils avaient déjà fait une lie u e , et le s  
paysans qui suivaient étaient tous éb a h is , et 
com m ençaient à sauter et crier en l ’honneur  
de leur dame et m aîtresse. E t c e lle -cy  s ’arrêta  
un instant pour m anger et prendre un coup de 
v in , et repartit de rechef. E t le cortège allait 
se grossissan t, et tous criaient en son h on neur, 
et H ans et Jo lette  ne se sentaient m ie d’a is e , 
et la brave dam e trouvait des jam bes e t avait 
le  cœ u r m oult réjoui.
E lle chemina tout le  jour et n’arrêta en plus 
que pour déjeuner, ni pour d în er , ni pour c o l-  
la tion n er , et c ’était une vraie procession , et un 
chacun était ébahi de jo ie , et la nouvelle se 
répandant par ren om m ée, on venait des I î è u x
voisins pour suivre et bénir dame Y o la n d e , et 
sem b la it alors qu’e lle  a llait faire route bien lon­
gu e , et vassaux ne croyaient m ie qu’elle  s ’arrêtât, 
d’aucuns catholiques l ’bonoraicnt déjà en pensée 
com m e une sainte.
O r, la brave dame fit cinq lieu es, puis se re­
posa au s o ir ,  e t d it : « V o y ez  tous ce  que de 
force l ’âge m ’a la issé e , e t aussi que je veux  
être votre bonne dame et m aîtresse. T ou te  la 
terre que j’ai parcourue sera libre de rede­
vances à tous jamais ; en scellerai la charte ; 
c ’est la m oitié en plus que ce  que dem andiez. 
M ais je veux que chacun en  ce  fief y trouve 
avantage et prouefit. »
Et chacun sau ta , trép ign a , serra la main à 
son v o is in , e t c r ia , en jetant son bonnet : 
« V ive  dam e Y olande! » L o r s , pour tout con­
clure , la baronne prit en son panier une croix 
d’or et la passa au coup d’Jo lette  et m it sa m ain  
en ce lle  de H ans. M ais tant de bruit faisaient 
les v a ssa u x , que point n ’entendit ce qu’elle leur 
parla. ,
Puis la brave dam e dit qu’il fallait aller 
quérir son char pour qu’elle  s ’en retournât. 
Mais point n e voulurent ses v a ssa u x , et la por-
tèrent en triom phe, car ils firent un brancard 
d’arbres et de leurs vôtem ens un siège dessus. 
E t devant la baronne ainsi p ortée , m archaient 
H a n s, J o le tte , toujours unis par la main et aussi 
de cceu r, et qui bientôt le  furent plus encore.
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’V S a lu t à t o i ,  m o n t s o u r c i l le u x , b elvéd ère  d'où la cr éa ­
t io n  apparaît s i grande et s i m agn ifique !
N o u s  partîmes de V eva y  le i ”  mai. T ous les  
voyageurs, nationaux et étrangers, ont écrit tant 
de c h o se s , soit vraies, so it fa u sse s , soit hasar­
dées, sur l ’élysée im aginaire de Clärens, sur la 
forteresse romantique de C h illo n , sur le bourg 
m arécageux de V illen eu v e , triste reste du Pcn- 
nicùlus d’Antonin ; sur le château de R o c h e , 
devenu célèbre par les ouvrages que le grand 
H aller y a com posés ; sur les fam euses salines 
d’A ig le s , et sur ces cretins dont l ’aspect péni­
b le  sem ble dim inuer le  charm e de cette  belle 
contrée , que nous passâm es notre chem in sans 
nous arrêter à répéter, à d iscuter ou à  ré­
futer leurs assertions historiques et leurs des­
criptions loca les, leurs anecdotes et leurs con­
jectures ; mais nous fîm es halte à B ex , pour con­
tem pler un des districts le s  plus fertiles et les 
plus pittoresques du pied des A lpes ; au pont du 
R hône, pour admirer la hardiesse de cette  su ­
perbe arcade sous laquelle coule tout un fleuve; 
à Saint-M aurice, pour v isiter  ses inscriptions ro­
m aines, son abbaye, l ’une des plus anciennes de 
l’église d ’O ccident, puisqu’elle date de Van 36o , 
et son herm itage, taillé et com m e suspendu sur 
les flancs d’une roche hue et escarp ée, d ’où la 
vue plonge dans cette  profonde vallée que les 
légions des Césars ont foulée tant de siècles 
avant que B onaparte y fit traverser les siennes.
A près avoir franchi cet im portant p assage, 
qu’on peut appeler la prem ière porte des A lpes 
et de l ’Italie , nous vînm es coucher à M artigni.
Le lendem ain nous partîmes pour le  Sa in t- 
Bernard, et nous allâm es en char jusqu’à Saint- 
B ranchicr, situé deux fortes lieues plus haut que 
M artigni, par un chem in assez com m ode, quoi­
que très-ro ide en plusieurs endroits. La vallée 
d'E nlrem ont, dont nous suivions les d étou rs, 
est étro ite , arrosée par la D ranse, et bordée de 
hautes m ontagnes. C elles de la droite sont boi-
sées ; celles de la gauche sont cultivées jusqu’à 
une certaine hauteur. La .vigne y croît malgré 
l ’âpreté du c lim at, et le  vin qu’on y recueille  
est fort potable. On révoquerait en doute que 
le  raisin pût. y m ûrir, si l ’on ne se rappelait que 
les chaleurs de l’été sont bien autrem ent fortes 
dans les vallées des A lpes que dans la plaine ; 
et que la n e ig e , qui couvre de bonne heure les 
p la n ts , em pêche les racines des ceps de geler  
pendant l ’h iver. L es liabitans du pays que nous 
traversions ont bien moins d ’industrie que ceux 
du pays entre Lausanne et V evay; tandis que 
les terrasses qui soutiennent les vignes de ces 
derniers sont des c h e f s - d ’œ uvre d’art et de 
trava il, les terres des premiers sont soutenues 
par des murs si mal b â tis , qu’ils sont fréquem­
m ent entraînés par les pluies. La vigne , plan­
tée  sans ord re, est mal taillée, m al appuyée ; on 
la  fume à peine : du r e ste , le  sol léger et grave - 
leux paraît très-propre à ce  genre de culture. 
A  moitié chem in, on rencontre quelques char­
bonnières et quelques usines de fer. Le châta i­
gnier prospère sur cette  ro u te , et y est fort 
commun.
Sainl-Branchier est un village assez considér
rable; les maisons sont en pierre, presque tou­
tes couvertes en -tu iles , et m ieux entretenues 
q u e lle s  ne le sont com m uném ent dans le V a­
lais. A u m ilieu d’un assez grand nombre de goë-  
treux et de cretins que nous rencontrions, nous 
fûmes surpris de voir plusieurs jolis visages de 
fem m es, quoique le peuple so it généralem ent 
très-la id . A  la laideur il joint la m alpropreté, 
soit dans l’am eub lem ent, soit dans l ’intérieur 
des habitations : com m e les cham bres ont des 
poêles tr è s -c h a u d s , et qu’ouvrir les fenêtres 
pour changer l ’air est une h ér é s ie , elles conser­
vent une odeur insupportable pour les étrangers. 
D a r e s te , leV a la isa n estb o n , hospitalier, so b r e , 
infatigable. L e petit chapeau de paille des pay­
sannes serait assez joli s’il éta it plus propre ; les 
habits des hom m es sont d’un grossier drap brun 
qui se fabrique dans le pays.
A  Saint-B ranchier, nous laissâm es notre char 
pour prendre des m ulets. A u sortir du village  
est une m ontée difficile et revêtue d’un mauvais 
pavé, après quoi la route devient la r g e , douce 
et très-b elle  : quoiqu’elle serpente sur les flancs 
de la m ontagne, à peine s ’ap erço it-on  qu’on 
monte : les chars y roulent aisém ent. Sur la
droite sont des cham ps où le s e ig le , l ’orge et 
l’avoine croissent à m erveille ; les-n oyers, ceri­
siers, pruniers, s ’y trouvent en grand nombre : 
plus haut paissent les ch èvres et les m outons.
A  une d e m i- l ie u e  de Saint -  B ranchier la 
route traverse une forêt de sapins embarrassée 
par d ’énorm es quartier^ de ro c , que le  laps des 
tem s ou le s  avalanches ont détachés du som m et 
des monts vo isin s. O n passe ensuite sur un pont 
de bois la D ra n ce ,  qu’on avait côtoyée jus­
qu’ic i. La ro u te , jusqu’à O rsières , est assez  
roide e t , com m e la précédente , e lle  est cou­
pée sur le flanc de la m ontagne.
Orsières est un très-gros v il la g e , assez peu­
plé , e t  c h e f - l ie u  du district ; il est p lacé au 
bord de la rivière , dans un enfoncem ent au­
quel viennent aboutir plusieurs vallons la t é ­
raux : ses environs sont couverts de pommiers 
et de poiriers sauvageß , dont les habitans re­
cueillent les fruits pour faire du cidre. La dis­
tance de Saint-B ranchier <t O rsières est d’une 
forte lieue.
JuSqu’à L idde  la route est à peu près la m ê­
me ; seulem ent e lle  devient sensib lem ent escar­
pée. L es flancs de la m ontagne sont couverts
de petits ch a m p s, soutenus par des enclos de 
murs : au dessus sont des forêts de sapins et 
de m élèses : celles-ci sont peuplées de grives , 
de m erles, de gelinottes et de faisans : plus haut 
encore sont les lièvres b la n c s , les perdrix de 
n eige, les m arm ottes et les cham ois : il n ’y a paS 
de bouquetins sur ce revers de la m on tagn e, 
mais il en reste encore quelques-uns dans les  
alpes de la  vallée d ’A oste . La chapelle dé Lidde 
couronne une colline esca rp ée , d’où l ’on vo it 
derrière soi toute la route qu’on v ien t de faire, 
et devant soi le  village; qui n ’e s t1 pas fort consi­
dérable. Ce qui frappe le plus les v o y a g eu rs , 
ce sont de vastes dtendages com posés de lon­
gues p e r c h e s , p lacées en travers et par étages 
sur d’autres p erch es, qui leur servent d ’appui, 
et dont voici l ’usage : à l’époque de la m o isso n , 
la terre est presque toujours hum ide'et læ rosée 
abondante; le blé qu’on vient de couper ne sau­
rait mûrir et séch er  sur la p lace; pour suppléer à 
cet in convén ien t, on le lie en ja v e lles , e t on le 
suspend à ces perches, où il se  séch é b ientôt au 
grand a ir; puis on l’en lève de l ’étendage pour le  
battre en grange : on se sert aussi1 dé ces appa­
reils dans quelques vallées du pays des Grisons.
A  Lidde nous com m ençâm es à trouver de la 
neige ; elle devint plus épaisse à mesure que nous 
approchions de Saint-Pierre : plus loin nous ne 
vîm es plus de verdure. A  ce village finit la ré­
gion des forêts ; toute espèce de végétation cesse. 
Ce ne sont plus que des rochers nus ; nous ne 
vîm es pas m êm e le joli rosen a lp en , si commun  
sur les autres alpes.
Saint-P ierre , situé à deux lieues d’O rs ières , 
est un bourg assez considérable. N ous couchâ­
m es à S a in t -P ie r r e , à l ’enseigne du Cheval- 
B lanc  , où nous fûm es m ieux logés e t  mieux 
nourris que nous ne l’espérions. Le lendem ain  
nous prîmes des m ulets pour m onter au cou­
vent, situé trois lieues plus haut. La prem ière 
heure se fait au travers des roch ers, le  long  
de la V assorée, torrent qui prend sa source tout 
près du co u v en t, et va se jeter dans la Dranse. 
A u-delà est une vaste p la in e , bordée à droite 
et à gauche de groupes de hautes m ontagnes; 
on ne saurait s ’en faire une plus juste id é e , 
qu’en la com parant à un plan incliné. Comme 
la huit avait été fro id e , la neige était so lid e , 
et nous nous élevions sans difficulté. C ette 
plaine, qui a une demi-lieue d’étendue, offre en
été de bons pâturages ; on y  rencontre quelques 
chalets grossiers. D e nom breux troupeaux de 
moutons paissent sur les som m ets qui la do­
minent.
C ’est ic i que les perdrix blanches habitent en 
grand nombre : on ne les voit guère qu’en tems 
d’orage ; alors elles volent tum ultueusem ent ça 
et là ; mais quand le c iel est se r e in , elles sont 
rem isées, et ne partent que lorsqu’on les appro­
che de très-près. Leur chair est m oins estim ée 
que ce lle  des perdrix de la plaine. L es paysans 
les prennent au lacet : ils chassent aussi à l’affût 
beaucoup de m arm ottes, moins pour les m anger 
que pour la fourrure et la graisse, qui servent à 
différons usages. Les chasseurs observent pen­
dant l ’été les endroits qu’elles fréquentent; et, 
en automne , quand elles sont engourdies , ils 
vont les débusquer: divers indices leur font con­
naître les creux où e lles se sont retirées ; ils en 
trouvent fréquem ment une quinzaine qui dor­
ment ensem ble, cachées dans le foin qu’elles ont 
am assé, durant la belle saison, et transporté dans 
leur terrier. Quant aux ch am ois, à l ’entrée de 
l’h iver, ils descendent dans la v a llé e , se gîtent 
au fond des forêts, et y vivent jusqu’à ce qu’ils
aien t mis bas : puisy accom pagnés de la nou­
velle  co lon ie , ils  regagnent au printems les hau­
tes a lpes, où ni leur a g il it é , ni leur prudence:, 
ne peuvent les dérober au plomb m eurtrier des 
chasseurs. En g é n é r a l, il y a peu de pays qui 
fournisse,autant de gib ier que le V alais : ce ­
pendant les réglem ens de chasse n ’y sont point 
observés ; on tue en  toute saison; et de plus on  
tend partout, e t pour toute espèce de fauves et 
d’o isea u x , des lacets plus destrùctcurs que le 
fusrl. Le gibier du bas V alais est transporté à 
M artigni , d’où il passe en grande partie dans 
le pays de Vaud et jusqu’à G enève. La route 
circule ici, entre des massifs de m ontagnes, qui 
aboutissent^  une seconde plaine du mêm e genre 
que le premier, mais d ’une m oindre étendue ; 
en fin , au détour d’un vaste ro c h e r , on aperçoit 
le co u v en t, perché sur le point le plus é le v é , 
non de la m ontagne , mais de la route. O n ne 
le découvre guère qu’au m om ent d’y arriver : la 
dernière partie du chem in qui y  conduit est très-  
escarpée . N ous fûmes charm és d ’atteindre le so m -  
m et, car il faisait une chaleur suffocante, quoi- 
qu il ne fût que dix heures du matin : d ’ailleurs 
la neige avait un éc la t si éb louissant, que notre
vue en était fatiguée. N ous n ’avions pas eu Ja 
précaution de prendre nos voiles de crêpe v e r t , 
et nous ne fûmes pas peu surpris de nous trouver, 
les uns e f lé s  au tres, aussi hâlés que si nous eus­
sions fait dans la plaine un voyage de hu it jours 
pendant les ardeurs de la canicule. C ’e s t  à la 
chaleur réfléchie par la neige qu’il faut attri­
buer cette  couleur liâvre qui caractérise les h a -  
bitans des m ontagnes : plusieurs m êm e perdent 
la vue de très-bonne heure.
Le bâtim ent principal du couvent est un carré 
long , construit so lidem ent en p ierre , ayant un 
étage et un rez-d e-ch a u ssée  : au bas on en­
tre dans unie vaste sa lle , où l ’on reço it les voya­
geurs ; près de là est une cuisine spacieuse et bien  
é c la ir é e , où l ’on fa i t , surtout en h iver, un grärtd 
f e u , dont ils p rofiten t, et dont ils ont souvent 
pour le moins aussi besoin que de l i t  et de nour­
riture. A u dessus de la cuisine est le  réfectoire ; 
il comm unique avec elle  par une trap p e , qui sert 
à faire passer les m ets par la voie la plus' co u rte , 
e f  à donner les ordres n écessa ires. Le réfectoire  
e st 'p ro p re , t r è s - c la ir ,  orné d e1 quelques ta ­
b lea u x , et chauffé par un énorme poêle; l e s t a -
b le s , les chaises , en bois d e  noyer, sont entre­
tenues avec le plus grand soin .
L e long du bâtim ent règne un grand corri­
dor qui sert de d égagem ent aux cham bres et 
aux cellu les : il est décoré de portraits des 
prieurs de l ’ordre. C es portraits ne sont certai­
nem ent pas des ch efs-d ’œ uvre de l ’art ; mais ce  
qui vaut m ieux, ils conservent les traits de p lu ­
sieurs vertueux cénobites. L’extrém ité du corri­
dor aboutit à l ’ég lise  ; celle-ci est petite , mais 
jolie ; on y  voit quelques beaux tableaux ; l ’au­
tel est décoré avec goût ; les boiseries du chœur 
sont scu lp tées avec un art et un travail infinis, 
surtout celles qui représentent le Crucifiement 
du Sauveur; c ’est l ’ouvrage d ’un père qui. ha­
bita jadis ce cou ven t; les autres sont plus m o­
dernes et moins finies. O n y trouve encore une 
orgue, qui ne parait pas fort ancienne.
Vis à-vis du bâtim ent principal, on en a cons­
truit un moins considérable.
Ces deux maisons sont certainem ent les habi­
tations les plus é levées, non-seulem ent de l ’E li-  
ro p e , mais de tout l’ancien con tin en t, p u is­
qu’elles sont à douze cent cinquante-sept toises
au dessus du niveau de la mer. A ucun de ces 
ch a le ts , où l ’on ne séjourne qu’une partie de l ’é­
té , n’est à cette hauteur; et on passe ici l’année 
entière. C ette position dans une gorge é tro ite , 
entre des m ontagnes excessivem ent roides et dé­
nuées de tout arbuste, et sur la route des vents 
.les plus v io len s, est très-ex p o sée  aux avalan­
ches.
Près du c o u v e n t, et du côté de l’Italie , 
est un petit lac de l ’aspect le  plus tr is te , qui 
peut avoir vingt m inutes de tour : ses eaux 
sont n o irâ tres, e t o n t, d it-o n , quarante pieds 
de profondeur vers le m ilieu ; son écoulem ent 
produit un ruisseau qui descend dans la vallée  
d’A oste : aucune verdure n’égaie ses rivages 
m élancoliques; aucun poisson n ’habite ses on­
des g lacées; on a vainem ent tenté, à différentes 
reprises, de l ’em poissonner, mais 011 n ’a jamais 
réussi ; il est gelé  pendant neuf à dix m ois de 
l ’année, et en h iver on passe dessus sans qu’on 
l'aperçoive. D ans ces alentours n ’hâbite aucun 
animal vivant que la niverolle , ou moineau des 
neiges ( fringilla  nivalis ) ,  dont le c h a n t, peu 
v a r ié , interrompt de tems à autre l ’éternelle  
solitude de ces rochers.
Comme il n’y  a pas de terre autour du cou­
v e n t, un petit caveau taillé dans le roc sert de 
cim etière ; là reposera , en attendant la résur­
rection , un pauvre enfant d’un m o is , qui m ou­
rut hier sur les bras de sa m alheureuse m è r e , 
pendant qu’elle passait la m onlagne: c ’était une 
fam ille savoyarde qui allait chercher du travail 
dans la va llée  d’A oste ; voyage nécessaire sans 
d o u te , mais qui s ’achèvera dans le deuil et dans 
les larm es. P u isse  être là leur dernière épreuve !
A  une forte dem i-lieue au dessous du cou ­
v e n t, sur la route du V alais, il y a un bâtiment 
appelé le  P etit H ôp ita l. C’est d’un côté une 
voûte souterraine, où les passans peuvent se 
m ettre à l’abri du froid et de la tem p ête , et où 
un dom estique du couvent laisse , dans les m au­
vais jou rs , du p a in , du from age, et du vin 
destinés aux voyageurs égarés ; de l ’autre côté  
est un ca v e a u , où l ’on place les corps des m al­
heureux qui perdent la vie dans ce passage. Ils 
y sont exposés avec leurs v ê tem en s , pour qu’on 
puisse plus aisém ent les reconnaître ; l ’air y est 
si fro id , qu’un cadavre peut y rester lon g-tem s  
sans être d éfigu ré , e t sans donner de signes 
visib les de putréfaction.
Du côté de l ’Italie , à peu de distance du cou­
v e n t ,  e s t  le plan  de Ju p iter; là s ’é le v a it , du 
tems des R om ain s, un tem ple à Jupiter Pennin. 
D es inscriptions, des m édailles, des instrumens 
de sacr ifice , trouvés parmi des débris de cons­
truction en pierres et en b r iq u es, l’attestent. 
La m ontagne e lle-m êm e avait très-ancienne­
m ent le nom de Jupiter ( mons J o v is ) ,  d ’où lui 
est venu ensuite par corruption celui de M on- 
Jou. Ce passage était très-fréquenté jadis ; il 
l ’est m oins aujourd’hui : on le regardait comme 
très-dangereux ; ce que prouvent un grand nom ­
bre d'ex-vo to  païens trouvés dans des fouilles 
faites au plan  de Jupiter. A u point le plus élevé  
du passage était une colonne miliaire , qu’on 
voit encore dans le bourg de S a in t-P ierre , où 
elle  a été transportée. E lle porte le nom de 
C on stan tin -le-Jeu n e, et indique vingt-quatre  
m ille pas, saas doute jusqu’à M artigni; ce  qui est 
exactem ent conform e à l’itinéraire d’A n to n in , 
dans la voie romaine de M ilan à M ayence par 
les A lpes P en n ièn es, qui com pte pareille dis­
tance du Saint -  Bernard à M artigni (Som m o  
P ennino-O ctoduro. )
Le couvent est desservi par des religieux de
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l’ordre régulier de Saint-A ugustin . Le but de 
l’institution est de remplir les devoirs d’une hos­
pitalité gratuite envers tous ceux qui traversent 
la m ontagne, sans distinction de s e x e , de pays 
et de religion . A rrivés à l’h o sp ic e , tous lés 
hom m es sont frères et égaux : tous ont d ro it 
aux mêm es services et aux m êm es bienfaits. On  
donne à chacun , g ra tis , une mesure de v in , 
une ration de pain et de from age, ou quelque 
légum e. Si les passagers sont m a la d es, on les 
soigne ; s’ils sont b le s sé s , on les panse ; s’ils 
sont dans la misère , on leur fait l’aum ône. Lors­
qu’il est trop ta r d , ou trop dangereux de des­
cendre la m ontagne, chacun obtient un bon lit ; 
il y en a une grande quantité destinée à cet 
usage; on n ’exclut ni ne congédie personne; 
l ’homme a is é , qui veut marquer sa reconnais­
sance du bon accueil qu’il a r e ç u , trouve dans 
l ’église un tronc destiné à recevoir son offrande 
volontaire. La somme qui provient de ces dons 
est ordinairement m éd iocre , et s ’applique en 
entier à donner des secours aux pauvres voya­
geurs.
C ’est surtout en h iver et dans les tems d’o­
rage , toujours très-vio lens sur cette  m ontagne ,
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qu’on sent l ’utilité de cet établissem ent. Lors­
que le ciel est couvert de nuages m en açan s, ou 
que les brouillards cachent aux voyageurs la 
route qu’ils doivent ten ir , quand le tonnerre 
gronde avec un fracas épou vantab le, que les 
vents m ugissent dans les ro ch ers, que les ava­
lanches se détachent et entraînent tout ce qu’elles 
rencontrent dans leur chute d évastatrice, que 
la n iege tom be et couvre le chem in à la hauteur 
de plusieurs pieds, lorsqu enfin la nature sem ble  
conjurée à la perte du m alheureux voyageur, 
alors ces bons p è r e s , accom pagnés de dom es­
tiques nomm és m aronniers, dont la principale 
fonction est d’aller à la décou verte , et précédés 
de leurs ch iens fid è le s , vont à sa rencontre, le 
soutiennent, le conduisent, et mêm e s ’il ne peut 
plus avancer, le portent au couvent.
Leur apparition inattendue est alors sem bla­
ble à ce lle  d ’un ange b ien fa iteu r, qui vient ar­
racher l’hom m e à un trépas inévitable. Il arrive 
souvent que les voyageurs , engourdis par le 
froid, et sous des m onceaux de neige , n ’offrent 
à l ’oeil aucune trace v isib le ; mais à quelque 
profondeur qu’ils so ie n t, les chiens lés décou­
vrent bientôt. Un instinct adm irable les porte à
gratler la g la c e , comm e pour indiquer la place 
où un hom m e est enseveli : alors les p ères, armés 
de longues p erches, retirent le m alheureux de ce  
froid sépulcre. S ’il n ’est qu’évanoui, on lui donne 
les secours de l ’a r t , e t on le rappelle à la vie ; s’il 
est m ort, on lui rend les tristes et pieux devoirs 
de la sépulture. Combien de voyageurs ont été  
arrachés au trépas par ces vertueux cénobites ! 
com bien d’autres leur doivent l’usage de leurs 
m em b res, qu’un instant de retard leur eût fa it 
perdre pour toujours! Lorsqu’un hom m e a un 
m em bre g e lé ,  on plonge la partie affectée dans 
un vase rempli d’eau et de neige ; on la frotte 
doucem ent et lo n g -te m s , jusqu’à ce que la cir­
culation du sang soit rétab lie. Ce m oyen ne  
réussit pas toujours ; alors il ne reste de res­
source que dans l ’amputation. •
D ès que le tems devient m auvais, ou que la nuit 
est ob scu re, un père d escen d , guidé par un ou 
plusieurs c h ie n s , et va observer la m ontagne; 
il ne retourne à l ’hospice que lorsqu’il est bien  
assuré que personne n'a besoin de son secours : 
ces visites sont périlleuses, parce que le v e n t , 
balayant la neige ou la faisant tourbillonner, 
efface b ientôt toute trace du chem in : il est
vrai qu’on a soin de l ’indiquer par des pieux 
plantés de distance en distance ; mais l’orage les 
renverse souvent ; les ch iens seuls ne m éconnais­
sent jamais la  route; leur instinct les em pêche  
d e s’égarer : sans de tels gu id es , les religieux  
seraient quelquefois dans l ’im possibilité de rem ­
plir les charitables devoirs de leur institut.
Quel î tif peut engager des hom m es à s’é­
tablir dans ce désert g lacé ; à se  soum ettre aux 
privations les plus longues et aux fonctions les 
plus pénibles ; à consum er leur santé et leur vie  
. au service de voyageurs pauvres et souffrans!... 
Il n ’en est qu’un : la re lig ion !. . .  Il n’y a que la 
religion qui puisse soutenir dans cette fatigante 
carrière ; il n ’y a qu’elle  qui puisse porter un  
hom m e à tout sacrifier, à  se sacrifier lu i-m êm e  
au soulagem ent de l ’humanité.
Les pères ont quelques innocentes récréa­
tions ; les uns exercent un m étier , d ’autres 
s ’occupent d’é tu d es , surtout de celle  de l’h is­
toire naturelle : il y a une bibliothèque peu vo­
lumineuse , mais bien ch o is ie ; on .vo it qu’elle  
a été formée par des gens instruits.
A rrivés à l ’hosp ice , les religieux nous reçu ­
rent avec leur politesse accoutum ée, et nous
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offrirent du p a in , de l ’eau de cerise et de l’ex­
cellent vin : à m id i, nous dînâm es avec eux au 
réfectoire ; le repas fut sim p le, m ais assez bon ; 
il consistait en h a ren g s, pommes de terre , fro­
m age , e t fruits secs d ’Italie. La conversation  
fut variée et instructive. Ils voulaient nous re­
tenir , sous prétexte que sur le soir la montagne 
serait m auvaise : mais après avoir rem ercié ces 
bons pères de leur touchante hosp italité , nous 
prîmes congé d’eux pour redescendre au bourg  
de Saint-P ierre. Il faisait une chaleur excessive ; 
la  neige nous éblouissait encore plus que le m a­
tin , e t com m e elle était ram ollie par le so le il, 
nous enfoncions et trébuchions à  chaque p a s , et 
nous nous divertissions de nos ch u te s , qui n’a­
vaient rien de dangereux. E n fin , après trois 
heures et dem ie de fa tig u e , nous nous retrou­
vâm es à notre auberge du C h eval-B lanc , tr è s -  
satisfaits de cette excursion intéressante.
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L A U S A N N E .
I l  y a peu de vues en S u isse  , nous ser ion s presque  
ten tés  de d ire en E u rop e , qu'on  p u isse com parer à 
ce lle s  des en v iron s de L ausanne.
R i c h a r d .
« J é r u s a l e m  ! Jérusalem  ! » s ’écria notre com ­
pagnon de voyage, après avoir atteint le  pre­
mier l’endroit que l’on nomm e le Signal. Et 
nous a u ss i, nous répétâm es : « Jérusalem ! J é ­
rusalem ! » en apercevant Lausanne.
La ressem blance est frappante, au premier 
a sp ec t , entre la ville sainte et la charmante 
c ité . Les m aison s, le s  édifices s ’ab a issan t, se 
relevant tour à tour, suivent les sinuosités de 
trois collines et de leurs va llées qu’ils occupent 
en entier- D u r e s te , si Lausanne ne présente
pas d ’aussi im p osans, d’aussi grands souvenirs : 
si la religion n’y v ien t pas rappeler à l ’ame ten­
dre le plus touchant sacrifice , le  spectacle su ­
blim e que nous retrace l ’E vangile , ces rians 
co teau x , ce  lac q u e lle  cou ron n e, ces édifices 
modernes , ces f lè ch es , ces dôm es, où l ’argent 
resplendit aux rayons du so le il , un air pur et 
diaphane form ent une des perspectives les plus 
agréables que Von puisse voir, et l ’une des plus 
délicieuses que nous ayons encore rencontrées.
B erne est un séjour de paix et de repos; 
L ausanne, vue du haut du S ig n a l, sem ble un 
nouvel Eden.
N ous nous étions arrêtés, e t ,  s ilen c ieu x ,  
nous contem plions avec délices cette décora­
tion toute m agique. « Eh quoi! M onsieur, nous 
écr iâm es-n ou s, en nous tournant vers un voya­
geur avec lequel nous avions traversé une partie 
du Valais ;~c’est là votre patrie, et vous voya­
g ez! — V ous paraissez enchantés de l ’aspect de 
notre v il le , M essieurs? il y a pourtant des gens 
qui lui préfèrent G enève. —  Il est im possible  
que Genève l ’emporte sur ceci. A h  ! M essieurs 
les pein tres, que vos tableaux sont loin de la na­
ture ! Mais aussi , com m ent reproduire tant de
richesse , d’é lég a n ce , de sim plicité? S a it -o n  
seulem ent su r  quel objet arrêter les yeux? et 
tout cela est près de n o u s , à nos pieds ; et dans 
le  lo in tain , ce tte  chaîne ondoyante de monts et 
de g la c ie r s , ces noires forêts contrastent avec la 
verdure tendre qui nous en tou re, et l’aspect de 
ces rochers rend encore plus riant celu i des m ai­
son s, des jardins et des cham ps si animés de ce  
beau lac. C om m ent faire revivre tant de m erveil­
les , les entourer de cette atm osphère si pure, et 
représenter plus loin  ces orages qui se  pressent 
au som m et des glaciers? —  O u i, vous avez rai­
son , tout cela  est d’un bon effet ; mais m o i, 
M essieu rs, j’ai vu Constantinople. —  Cela peut 
être fort b eau , et D ieu  me garde de médire de 
la capitale des T urcs. M ais, excusez une ques­
tion : e s t-ce  que les habitans de L ausanne, vos 
com p atriotes , n ’adm irent pas, 11e sentent pas 
plus vivem ent que vous toute la beauté d’un 
aussi magnifique tableau? 11 suffit donc de pos­
séder les choses, pour cesser de les apprécier. 
—  N o n , n on , vous vous trom p ez: j’admire 
beaucoup tout cela , j’en comprends bien la 
beauté ; m ais j ’a i tant vu le so le il , j’en ai tant 
vu de ces v ille s , de ces magnifiques paysages!
la nature est com m e l ’hom m e, elle est partout 
la m êm e. Lorsque j'ai vu Venise pour la pre­
m ière fois, je me suis extasié ; à C onstantinople, 
à N e w -Y o r c k , au C aire, à M ex ico , ça été la 
mêm e chose ; mais enfin j’ai été fatigué d’enthou­
siasme,, d’adm iration, et m ain tenant, je v o is ,  
mêm e sans ém otion , m on frêle navire dominant 
sur la cim e d ’une vague un peu é levée  l ’im m en­
sité des m ers. —  M onsieur est m arin? —  O u i, 
j ’ai fait mes premières armes sur le lac que nous 
avons à nos pieds ; nous en voyons d’ici la rive 
opposée: j’ai vu bien autre chose. Je m e suis 
assis sous la tente du n è g r e , et j’ai v is ité  les 
solitudes de l ’A m érique m éridionale; peut-être  
un jour y é lèv era -t-o n  aussi des v illes superbes, 
et l ’on y trouvera à coup sûr de forts beaux 
paysages, lorsque la main des hom m es aura 
abattu quelques fo rê ts , desséché quelques m a­
réca g es, frayé une route aux torrens et posé des 
lim ites aux broussailles. C ette L ausanne, ce 
point de vue que vous adm irez aujourd’h u i , 
n ’ont pas toujours été ce qu’ils s o n t , et les 
D r u id e s , qui fêtaient T cutatès et coupaient le 
gui dans cette forêt de ch ên es, seraient bien  
étonnés de retrouver aujourd’hui ce que vous
appelez un tableau m agiq u e, là où ils n ’ont 
laissé peut-être que des bêtes féroces , des hom ­
m es grossiers et des serpens, tour à tour rois 
des m êm es solitudes. —  Pour le coup , M on­
sieur, vous nous parlez de choses que vous n ’a ­
vez pas vues. —  C’est v ra i, m ais j’aim e à re­
m onter à ces anciens tem s; grâce à ce  que j’ai 
lu ,  grâce à ce que j’ai v u , je me figure assez  
bien quel pouvait ê tr e , par exem p le , l ’état de 
ce lte  terre avant que R om e et la civilisation  
n ’eussent franchi les A lpes. Ce la c ,  si beau , 
voya it sa surface constam m ent em barrassée de 
troncs d ’arb res, de b ro u ssa ille s , et des foules 
d'oiseaux lui don n aien t, par leurs cris , par 
leurs épais bataillons, un air encore plus sau­
va g e . A  peine si dans les beaux jours scs ondes, 
moins lim p id es, réfléchissaient les arbres ou les 
rochers de ses bords. Ces forêts, si m ajes­
tueuses et si r ia n tes, n’offaient qu’un aspect 
so m b re , et l ’on n ’y entendait que cette voix  
épouvantable que cite V irg ile , dans les présages 
de la mort de C ésar. Ces r iv es , aujourd’hui si 
fertiles , étaient presque partout des m arécages 
fangeux, et l ’air, chargé des exhalaisons de cette  
terrehum ide, de ces eaux dontle cours éta it sou- 
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vent a rrêté , avait à p e in e , par quelques beaux 
soleils , toute sa pureté et un peu de cet é c la t , 
de cette  douceur qui com plètent aujourd’hui la 
beauté du tableau. C royez-vous qu’alors on ad ­
mirât , com m e v o u s , cette perspective et ce 
p aysage? L e G a u lo is , qui venait chercher où 
nous som m es quelques signaux de reconnais­
sance sur le lac ou aux en viron s, qui venait y 
consulter vers quels lieux la  chasse devait con­
duire ses pas, cro y ez -v o u s qu’il pût regarder  
ce pays com m e un Eden ? La nature a m erveil­
leusem ent secondé le  travail de l ’homm e ; m ais, 
M essieu rs, l ’hom m e en est le r o i , et le specta­
c le  dont vous jouissez aujourd’hui e s t  son ou­
vrage. Ce qui m e frappe le p lu s , m o i, à ce lte  
vue si b e lle , à l ’aspect de cette  nature cu ltivée , 
si variée et si r ic h e , c ’est la puissance que la 
P rovidence a donnée à l ’hom m e. J ’y vois par­
tou t le  résultat de cette  société  pour laquelle nous 
som m es n é s , de cette  in telligence qui nous place 
à la  tête de la création. Q uelqu’u n , dont je ne 
m e rappelle pas le n o m , a d it que le plus bel 
hym ne chanté à la  P rovidence éta it la contem ­
plation, l ’admiration des adm irables beautés de 
la  nature; oui, mais de la nature c u lt iv é e , em -
belile , dirigée par la main puissante de la  so­
c ié té  et de la civ ilisation . »
N otre m arin était un philosophe : nous nous 
étions bien v ile  aperçus que ce que nous avions 
de m ieux à faire éta it de le laisser discourir tout 
à son aise; d ’a illeu rs , ce qu’il disait était loin  
d’être sans intérêt ; nous avions suivi avec q uel­
que plaisir ce  parallèle des lieux  où nous nous 
trou v ion s, tels qu’ils avaient pu être dans l ’état 
de la nature sa u v a g e , avec c e  que nous avions 
sous les yeux. En outre , son opinion était trop 
flatteuse pour l ’espèce hum aine, en g é n é r a l, 
pour que nous pussions nous offenser de l ’abon­
dance de ses paroles ; cependant il parut s ’ar­
rêter de lu i-m ê m e , et nous profitâmes de l ’in­
tervalle .
« M on sieu r, puisque vous êtes de L ausanne, 
vous devez en connaître à peu près et m êm e 
d ’ici les plus célèbres m onum ens. C’est sans 
doute la cathédrale qui de cette  hauteur domine 
toute la v ille , et dont la tour noire et im posante 
sem ble rappeler aux évêques qu’ils ont été  sou­
verains en ces lieux ? —  V ous ne vous trom pez 
pas ; c ’est en«effet là l’ég lise  de N otre-D am e , 
fort beau m orceau d’architecture gothique. Les
fondem ens en furent jetés l ’an io o o  par l ’évêque 
H en ri. Il y avait deux siècles que l ’on y travail­
la it ,  lorsqu’un incendie la  détruisit presque com ­
plètem ent en 1 2 1 6 . On fit des q u êtes, la charité  
des fidèles se chargea de réparer ce d ésord re, 
e t ce tem ple fut consacré en 1 2 y5 par le pape 
Grégoire X ,  en présence de R odolphe de H aps- 
bourg. D ep u is , ce  m onum ent n ’a pas été heu­
reux ; il  a souffert plusieurs a cc id en s , et récem ­
m ent en co re , au m ois de m ai 1 8 2 5 ,  une de ses 
tours est to m b ée , com m e vous pouvez le  voir. 
Je vous engage fort à v isiter  en détail notre 
cath éd ra le , c ’est une des plus belles églises go ­
th iques de l ’E u rop e, et vous y verrez des m o -  
num cns dignes d’attention et d'intérêt. »
N ous nous prom îm es de suivre ce co n se il, et 
prévenant nos désirs , notre com pagnon de 
voyage continua.
« Plus lo in , presque sur la  m êm e lign e, ce vaste 
édifice que nous apercevons est une autre é g lis e , 
celle de S a in t-F ran ço is. A -t-o n  discuté , a-t-on  
c r ié ,  a -t -o n  perdu des paroles là dedans! car 
il est bon que vous sach iez que c ’est là qu’eu­
rent l ie u , au tem s de la réform e ^  les disputes 
théologiques des deux partis. D ’ic i , cet édifice
n’a rien de rem arquable ; de p rès, l ’aspect en  
est assez triste et assez peu harm onieux; c ’est 
du reste un vieux m onum ent qui tom be presque 
en ruine. C ette autre église que vous apercevez  
un peu plus lo in  sur la droite, est celle  de Saint- 
L aurent. C e lle - là  est m oderne, car elle ne date 
que du d ix-huitièm e sièc le . C ’est un beau bâti­
m ent dont le  portail réunit les deux ordres d’ar­
chitecture ionique et dorique. Nous avions bien  
encore un autre tem p le , je ne sais pas si vous 
pouvez l ’apercevoir d’ic i . . .  T e n e z , c ’est dans 
ce quartier qu’on appelle la . Cité dessous; c e ­
lu i - l à  c ’est le  tem ple des philosophes. Ce 
n’est qu’une dem eure bien h u m b le , mais D ieu  
doit l ’aim er surtout; e t , quoi qu’on en d ise , 
c’est un beau sp ectacle  à ses yeux que des 
hom m es n ’h on oran t, n ’adorant que lu i dans 
trois cu ltes différens. Si quelques-uns d’eux se 
trom pent, il doit lui être doux de pardonner en 
les voyant du m oins réunis par la charité dans 
un mêm e tem ple. C ette église s’appelle la cha­
pelle du cu lte , et les catholiques rom ains, les 
anglicans, les A llem ands réform és, y viennent 
ensem ble tour à tour prier et entendre la parole 
divine.
» —  P a rd o n , M onsieur, mais serait-ce abu­
ser de votre com plaisance que de vous deman­
der encore qu elques-unes de ces instructions 
qui doivent nous être si u tile s?  C ette m asse 
carrée que nous apercevons près de l ’un des 
fau b ou rgs, c ’est le  château , sans doute? —  
O ui; c ’est la  dem eure de nos anciens sou ve­
ra in s, le s  év êq u es, e t quand je d is souverains, 
ils n’étaient pas toujours les m aîtres ; nous 
avons eu  aussi nos priv ilèges. Vous verrez au  
bout de la  rue de la  M ercerie le s  restes d’une 
ancienne porte par laquelle ils entraient dans la 
cérém onie de leur prise de possession . Là ils  
étaient contraints de s ’arrêter un m o m en t, et 
ils n’avançaient sur la terre qui leur était sou ­
mise qu’après avoir juré sur l ’hostie de respecter  
les droits et libertés des citoyens de L ausanne. 
Mais revenons à cette  m asse de pierres dont 
l ’épaisseur les eût peut-être rendus sourds aux  
réclam ations de nos ancêtres. La fondation des 
remparts date du m ilieu  du treizièm e s iè c le , et 
ils résisteront encore de longues années aux 
coups du tem s. B  y a lon g-tem s que l ’on a aperçu  
une arme à travers ces m âchicoulis, ou que des 
m ilices épiscopales ont fait sentinelle autour de
ce tte  galerie. D ans l ’in térieur, les appartenions 
de l ’évêque sont les seuls qui aient été conser­
vés. On m ontre encore derrière une chaire 
l'e n tr é e , à présent m u r é e , d’un passage sou­
terrain qui conduisait aux divers couvens de 
la ville.- C ’est par là qu’en i 586 , le  dernier  
souverain de cet ép iscop at, Sébastien de M on t-  
faucon , échappa aux B ernois. Il s ’éloigna ainsi 
en fugitif des lieux où il avait com m andé en  
r o i, trop heureux de ne pas les arroser de son  
sang. Le reste du bâtim ent a été  disposé pour 
de nouvelles destinations. U ne partie de la cour 
forme m aintenant une petite terrasse où vous  
ir e z ,  à l ’om bre des a ca c ia s , jouir d'une vue  
m agnifique. T ou t à l ’entour sont des construc­
tions ajoutées à l ’ancien château en 1 8 0 2 . C ’est 
là que se  trouvent la  cour d’ap p el, la salle du 
grand-conseil et le vestibule destiné aux exer­
cices des élèves de l’éco le  m ilitaire. L ’hospice  
cantonal est à peu près tout ce que vous pouvez 
voir m aintenant du lieu  où nous som m es. C ’est 
ce grand et beau bâtim ent beaucoup plus rap­
proché de nous et dans la direction de la route 
de B erne. Il est bien bâti et bien orné. Je  puis 
encore vous montrer l’A cadém ie ou le  C o llèg e ,
com m e vous voudrez. La voilà. E lle  fut bâtie 
en 1 5 8 7 . C’est un très-vaste  b â tim en t, dont 
vous ne voyez qu’une p a rtie , et qui contient à 
la fois les classes pour les é lè v e s , l ’acad ém ie , 
la b ibliothèque , le  m usée du canton , la  bi­
bliothèque des étud ians, e tc . Quoique marin , 
j ’ai beaucoup fréquenté ce  qu artier-là  quand 
j’étais je u n e , et j’y ai encore de vieilles con ­
naissances sur les rayons des bib liothèques 
com m e dans les chaires de professeurs. Cepen­
dant vous ne tarderez pas à y être plus versé  
que m o i , car j’ai un peu oublié m es a u teu rs ... 
Et m aintenant, M essieurs, que j ’ai rempli au­
près de vous le rôle d’H é lè n e , faisant connaî­
tre à Priam l ’arm ée grecque , ou bien  encore  
celu i d ’H erm inie auprès du roi de Jérusalem  , 
qui est à peu près le m ê m e , vou lez-vou s que 
nous descendions et que nous allions sans c é ­
rémonie tous trois dîner ch ez  m oi ? » N ous  
acceptâm es cette  offre , faite avec cordialité  
et fran ch ise, e t nous nous disposâm es à d es­
cendre du Signal dans cette v ille  de Lausanne , 
avec laquelle nous venions de faire déjà quelque 
connaissance.
N ous jetâm es un dernier regard sur le tableau
que nous ne nous étions pas lassés d’admirer 
depuis près d’une heure. L e s o le i l , penché à 
l ’o c c id e n t, sem blait lu i donner un nouveau  
charm e. D es vo iles enflées par une brise légère , 
quelques barques doucem ent poussées par les  
ram es, anim aient la surface du lac. N os yeux  
suivaient avec plaisir les m ouvem ens d’un pê­
cheur faisant la guerre à ses paisibles habitans, 
tandis q u ’au dessus de sa tête voltigeaient le 
p lo n g eo n ,l’h iron d elle , qui souvent s’abaissaient 
près de lu i, e t , ennem is plus heureux, saisissaient 
une proie qui lu i échappait. En d escen d a n t, 
chaque pas nous apportait une nouvelle sur­
prise ; nous avancions , et notre œ il découvrait à 
chaque instant un nouveau point de v u e , un ef­
fet plus pittoresque. C’était la ville  qui s ’offrait 
à nous avec plus de grâce et sous un aspect plus 
charmant encore ; c ’étaient des ruisseaux , des 
paysages variés que nous découvrions en des­
cendant dans la va llée . Là , des bosquets em­
baum és, des cham ps couverts de fleu rs, des jar­
dins riches en fruits et nous étonnaient et nous 
ravissaient à chaque pas. N ous nous arrêtâm es 
un m om ent v is -à -v is  une superbe v illa , nom m ée  
le  J a rd in ;  m ais nous craignîm es de fatiguer la
com plaisance de n o tre  g u id e , e t  nous conti­
nuâm es notre route , rencontrant à chaque pas 
de nouvelles beautés que volontiers nous eus­
sions longuem ent adm irées. N ous arrivâmes ainsi 
au faubourg de Labarre qu’il nous fallait tra­
verser. L ’aspect de la ville  et de ses maisons ne 
nous désenchanta point. N ous atteignîm es b ien­
tô t le château , et sa m a sser ainsi vue de près, 
nous parut avoir quelque chose d ’im posant , 
m ais rien qui fît naître l ’effroi dans l ’esprit du 
spectateur. E nfin , nous nous arrêtâm es dans 
une rue des environs ; la porte hospitalière d’une 
jolie maison nous fut o u v er te , et la conversa­
tio n , l ’esprit de notre h ô te , ajoutèrent un nou­
veau charm e à l ’aim able hosp italité qu’il nous 
avait si gracieusem ent offert.
N otre a tten tio n , en entrant dans la v il le ,  
avait été portée d ’abord sur les éd ifices, e t  
nous avions d ’ailleurs suivi le  pas assez ra­
pide d ’un marin qui ne paraissait pas étranger 
à la fatigue de terre. Le lendem ain matin , lors­
que nous sortîm es de notre hôtel du F au con , 
une circonstance singulière fixa notre attent'on. 
L e soir p récéd en t, e t le matin en co re , nous n’a­
vions guère entendu  que des conversations an­
glaises : cela  était aisé à concevoir dans un hôtel 
destiné aux voyageurs ; mais dans la rue nous 
rencontrions partout des figures dont la longueur, 
les traits fixes , é to n n és , ou l’am ple rotondité , 
étaient incontestablem ent d’origine britannique ; 
et sans un soleil m agn ifiq ue, sans une atm os­
phère pnre et légère qui ne laissait pas lieu au 
moindre soupçon de brouillard , nous aurions 
pu croire avoir été transportés, à notre in su , sur 
les bords de la T am ise. N ous étions cepen­
dant encore à Lausanne , que les voyageurs an­
glais affectionnent b eau cou p , et où ils viennent 
chercher chaque été les bienfaits d ’une riche et 
belle nature. P a r is , dans son im m ense e n c e in te , 
ne contient peu t-être  pas plus de lords et de 
John B ull que cette jolie petite v ille  , où l’on 
trouve plus que partout ailleurs le bon ton et 
l ’opulence anglaise : heureusem ent ces m es­
sieurs n ’y ont pas naturalisé la tristesse et l’en­
nui. Sur toutes les b o u tiq u es , les enseignes se  
lisent en anglais e t  en fran ça is, com m e dans 
plus d’un com té d ’A n gleterre. Le peuple parle 
notre la n g u e , et cette jolie v ille  du canton de 
V a u d , en dépit de sa population britannique, est 
incontestablem ent toute française.
La cathédrale et l ’académ ie devaient être les  
objets de nos prem ières v is ite s , m ais nous par­
courions lentem ent et avec plaisir des rues pro­
pres et aérées , bordées de boutiques bien  
tenues et souvent élégantes. L ’ég lise  de N otre- 
D am e justifia com plètem ent à nos yeux les 
éloges que lui avait donnés notre obligeant m a­
rin. Sa construction forme une croix latine , sa 
n ef est fort élevée et sa voûte d ’une grande har­
diesse. D es deux cô tés elle  est soutenue par plu­
sieurs rangs de colonnes trè s -b e lle s , e t  dont les  
plus petites sont d’une seule pierre. N ous aper­
çûm es dans cette  basilique plusieurs tom bes di­
gnes de fixer notre attention ; nous adm irâm es 
surtout celle  de lady Canning, la prem ière épouse  
de lord Stratford Canning. E lle est tout en ­
tière en marbre b lanc; le buste de cette dame 
est placé sur la to m b e , et à l ’entour sont les fi­
gures de la  P einture, de la M usique , de l ’E tu de, 
de l ’H ym en , de la  F idélité , de la Charité et de 
la P rudence. Quelqu’un qui exam inait en m êm e 
tem s que nous ce  curieux et riche m on u m en t, 
nous assura que l'H ym en et l ’E tu d e étaient dus 
au ciseau de Canova. Sur l ’un des côtés, nous 
lûm es : Henriette C anning , née R a ik é s , décédée
le 17 ju in  1 8 1 7 . Parm i les autres m onum ens, 
nous remarquâm es celui d ’une princesse russe. 
L es tom beaux de la duchesse Caroline de Cour- 
lendc et de la com tesse de W alm od en  C im tron , 
qui étaient venues chercher la  santé auprès du 
célèbre docteur T is so t , attestent l ’im puissance 
de l ’art et des sciences hum aines. N ous vîm es 
aussi ceux de plusieurs év êq u es , e t , entre au­
tre s , le m onum ent élevé à ce M arius, qui trans­
porta à Lausanne le siège d’A venches. Un étran­
ger attira nos regards sur la tombe d’A m é-  
dée V , premier duc de S avo ie , q u i, après avoir 
renoncé au monde et s ’être condamné à la re­
traite d’un c lo ître , fut élu  pape sous le nom  
de F élix  V ; nous trouvâm es aussi sans peine , 
et nous nous arrêtâm es avec tout le charm e que 
donnent de glorieux souvenirs près de la pierre 
froide où repose depuis 1897  cet O thon de  
Grandson , que les chroniques ont appelé le 
chevalier sans peur. Ce m onum ent nous rap­
pelait encore les exploits du guerrier, grandis 
par le lointain des â g e s , et nous pensions com ­
bien ils durent être terribles les coups qui, dans 
un duel avec Gérard d’E stavager , privèrent la 
Suisse d ’un de ses héros.
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N ous ne nous piquons guère en voya ge de sui­
vre exactem entV itinéraire que nous nous som mes 
tracés d’abord ; souvent mêm e nous nous plai­
sons à errer, n ’ayant d’autre occupation que d »  
regarder autour de n o u s , et nous inquiétant peu  
si nous nous éca r to n s , ou si nous nous rappro­
chons du term e de notre course. N ous nous 
trouvâm es ainsi sur la place de Saint-F rançois, 
et nous entrâm es au C ercle littéra ire , étab lis­
sem ent fort bien te n u , et au C ercle du com ­
m erce , situé à cô té . Ces deux endroits de réu ­
nion ont des objets différens. N ous nous pré­
sentâm es au c h e f du C ercle littéraire com m e 
étrangers; il nous accueillit avec beaucoup de 
p o lite sse , et nous fit lier conversation avec un  
jeune professeur du co llège. N ous lui parlâmes 
du projet que nous avions de visiter l’in stitu t, 
et il nous offrit aussitôt de nous accom pagner. 
« H a is , avant de quitter ce q uartier, M essieurs, 
d it - i l , vous avez une autre visite à fa ire, e t qui 
n ’est pas sans intérêt; je veux parler de la m aison  
du philosophe G ibbon. —  N ous som m es près 
de sa dem eure? — E lle est à deux pas. » N ous 
le suivîm es ; nous passâm es sous une porte de 
ville  fort ancienne qui défigure l ’extérieur de
l’église de S a in t-F rançois, et nous fûmes bientôt 
en effet devant la m aison qu’habita l’auteur de 
l ’H istoire de la  Décadence e t de la Chute de l ’em­
pire rom ain , et où il écriv it ce t im m ortel ou­
vrage. C ette m aison a une entrée sur le  chem in  
appelé la  descente d’O uchy; e lle  est occupée au­
jourd’hui par M . de M olin , b an q u ier , en l’ab­
sence duquel un de ses com m is nous en fit les h on­
neurs avec une politesse exquise. On n ’a point 
conservé le logem ent de G ibbon , mais on m on­
tre encore son c a b in e t , la terrasse où il a va it  
coutum e de se promener dans le jardin; et 
l’homme de lettres peut joindre à une branche du 
rosier de Jean-Jacqucs une de ce lles d’un jas­
min planté par Gibbon. La riche bibliothèque  
de cet hom m e de lettres est m aintenant la pro­
priété de M. W illia m  Beckford , auteur de 
W ath ek .
N ous quittâm es cet endroit pour nous ren­
dre au pays de la science , et où le pédantisme 
qui s ’y g lisse  quelquefois n ’exclu t pas la vérita­
ble instruction. N otre gu ide nous apprit que les 
bâtimens dataient de 1587. A vant d ’en trer , 
on traverse,une vaste cour plantée d’arbres qui 
nous parut très-propre aux récréations et aux
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prom enades. L es b ibliothèques n ’offrent rien 
de b ien  cu r ieu x , le  M usée m érite davantage 
l ’attention du voyageur. N otre aim able cicerone 
nous m ontra un os de cuisse apporté de R o m e , 
et que l ’on assure avoir appartenu au squelette  
de Cornélius Lucius Scipion B arbatus. Le M u­
sée de Lausanne renferme des objets plus p r é -  " 
cieux , en ce  qu’ils ont rapport à l ’h istoire des 
arts et à ce lle  d es hom m es; nous citerons sur­
tout le m odèle grossier d’une m achine fort in ­
génieuse , destinée à nettoyer une partie du gla­
cier de G itroz. L’inventeur est M. V in etz.
P our plusieurs autres m onum ens de Lau­
sanne, nous n ’avons rien à ajouter à ce que nous 
avait d it notre marin du haut du Signal. N ous  
devons avouer, tou tefo is , qu’en parcourant les 
rues de cette v il le , nous avons trouvé un grave 
inconvénient: plusieurs d’elles sont des escaliers, 
moins escarpés que ceux de F ribourg, ile s tv r a i ,  
mais qui ne la issen t pas d’être quelquefois 
très - fatigans ; te l est surtout celu i qui conduit 
au théâtre. La salle peut contenir environ onze  
cents personnes. E lle est située'au  faubourg de 
M artheray, sur la place de Caroline. L ’édifice 
forme aussi plusieurs galeries, où se tiennent de
tcms à autres des assem blées littéraires et m u­
sica les.
N ous ne négligions pas la connaissance de 
notre compagnon de voyage le  marin, et il nous 
donna des détails précieux sur le caractère de ses 
com patriotes. C ’est lui qui voulut nous conduire 
dans plusieurs réunions où s ’encourage et se cu l­
tive le goût de la littérature et des beaux-arts. Il 
nous fit connaître, en ou tre, un grand nombre 
d’établissem ens philantropiques, plus précieux  
encore aux yeux du vrai philosophe ; tels sont 
une école de ch arité , fondée par les citoyens 
de L ausanne, à la tête desquels éta it le  profes­
seur P otier , e t qui depuis 1 7 2 6  répand l ’in s­
truction dans les classes pauvres de la soc ié té . 
C ette v ille  offre aussi aux économ ies de l ’ou­
vrier une caisse d’ép argn es, dont la fondation 
rend le nom de M . T héodore R ivière cher à ses 
concitoyens.
L e M ontbenon et le  P etit-L an guedoc sont 
deux promenades fort agréables, et qui se  réu­
nissent près d’un belvéder d ’où l ’on découvre 
une vue charm ante, et d’où la ville de L au­
sanne , traversée par son torren t, apparaît en­
core plus belle. N ous faisions part de notre a d -
m iration à noire guide. « O u i, d i t - i l , tout cela 
est excellent aujourd’h u i; m ais à cause des iné­
galités du terrain , le courant s’arrêtera, et l ’eau 
alors stagnante nous apportera de fétides exha­
laisons et des insectes pernicieux. Il fa u t , pour 
que tout cela soit bien , que la main des hom m es 
passe par là ,  et qu’elle trace un lit à cette eau  
si lim pide. » •
L e M ontbcnon sert de théâtre aux exercices  
m ilita ires, aux revues ; c ’est aussi là que se  c é ­
lèbrent les fêtes publiques. Sous les peupliers 
qui om bragent le P etit-L angu edoc sont placés 
des bancs où le peintre et l ’écrivain peuvent 
chercher le  Sujet de m ille tab leaux. A  l ’une des 
extrém ités de la rue de m êm e n om , la  terrasse 
de Saint-P ierre est plutôt un point de vue qu’une 
promenade.
La navigation que nous devions faire sur les 
eaux du lac Lém an nous prom ettait une vue 
com plète des environs de L ausanne, mais nous 
n ’étions pas pressés de quitter cette charmante 
ville , et nous fîm es quelques courses aux bains 
du V a llon , à la Solitude; du côté du quartier de 
S ain t-L au ren t, nous visitâm es plusieurs maisons 
de cam pagne charm antes, telles que B o s to n ,
le M a u p a s , B eau lieu , les Bergères , Pavillon.
N ous ne pouvions non plus oublier le cim e­
tière de P ierre de P lan , A  l ’extrém ité de ce  
champ de mort s ’élèvent sept tom bes plus re­
marquables que les autres ; sur la troisièm e nous 
lûm es cette inscription en -anglais : « Consacré  
à la  m ém oire de Jcan-Philippe K em ble, écuyer, 
qui quitta cette  v ie  le 2 0  février 1 8 2 8 ,  âgé 
de soixante-six  ans. » Ce fam eux tragédien , au 
talent duquel nous dûm es p eu t-êtreT a lm a , était 
venu chercher s q u s  ce  clim at un adoucissem ent 
aux m aux de poitrine que lui avaient occasio- 
nés, sans d oute, les fatigues de l’art où il dé­
ploya tant de gén ie . Sa carrière était bornée, 
et il précéda de quelques années le rival plus 
jeune que notre théâtre pleure encore.
On trouve à Lausanne le souvenir de plu­
sieurs autres hom m es célèbres. Parm i les pro­
fesseurs de son académ ie, on distingue les noms 
bien connus de H enry E tien n e , de B arbeyrac , 
de Conrad G cssner, de T héodore de B è z e , de 
L ouis de B o c h a t, e t c . ,  e tc . ,  et son illustration  
tout entière n’est pas dans ses tom beaux.
A  vingt minutes de m arche de Lausanne est 
le petit v illage d’O uchy, autrefois appelé la
R im i. C’est le  port de L ausanne, et ce n ’est pas 
Un Pyrée ; cependant on y trouve un assez grand 
nombre de barques. A  la fin du dernier siècle , 
on y a construit un m ôle et une m aison d e  doua­
nes destinés à protéger le  co m m erce , qui est 
assez considérable.
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LE LAC DE G E NÈV E.
M on lac est le  p in s beau.
V o l t a i r e .
L e bassin du Lém an est formé par trois chaînes 
de m ontagnes; les A lp e s , le  J u ra , et le  J o r a t, 
la m oins considérable des trois. D e tout tems 
il a été  regardé com m e le plus beau des lacs de 
l ’Europe m éridionale : celui de Constance pour­
rait seul lui disputer cette  supériorité. Il e s t ,  
non pas fo rm é, mais alim enté en grande partie 
par les eaux du R hône ; quarante rivières ou 
ruisseaux viennent en outre lui apporter le tribut 
de leurs ondes et des torrens qui roulent dans 
les m ontagnes voisines. L e R hône entre dans le 
Lém an en sortant du Valais ; il y  verse ses eaux 
chargées de lim o n , et s’y jette avec une telle 
im pétuosité , que , quarante pieds à peu près au
delà de son em bou ch ure, e lles ne sont pas en ­
core com plètem ent m êlées , et se distinguent 
» à leur couleur jaunâtre. C’est une erreur toute­
fois que de prétendre qu'il existe dans le Léman  
un courant conlinu formé par ce fleuve. Les 
courans qui existent dans ce  lac , com m e dans 
toute source d’eau un peu co n sid éra b le , n ’ont 
rien de régulier ni de comm un avec celu i du  
R hône. Un peu avant d ’arriver à G e n è v e , le 
bassin  se r é tr é c it , le  fleuve retrouve son n o m , 
et roule dans un nouveau lit ses ondes claires et 
lim pides, dégagées de toute la fange et de tout 
le lim on qn’il apporte à son em bouchure. Par la 
lim pidité de ses eaux , surtout aux approches de 
G enève , par la richesse et la vue pittoresque de 
ses b ords, ce  lac m érite toute l ’a tten tion , toute  
l ’adm iration du voyageur.
D éjà une partie de la rive droite s ’était d é ­
roulée à nos yeux. N ous avions salué l ’antique 
château de W a flen s , bâti de briques com m e 
les édifices romains ; le  castcl plus m od ern e, que 
l ’on dit avoir été hab ité par la bonne reine  
B e r th e , nous rappela les souvenirs qu’a la issés  
parmi le peuple la  noble épouse de R odolphe I I , 
et bientôt nous aperçûm es la  ville de M orges.
C ’était une des bonnes v illes du duc de Savoie ; 
et notre pilote nous montra à droite de ces murs 
le  ham eau d’E ch ich cn s, le point de ces contrées 
d’où l ’on découvre la  plus belle vue du M ont- 
B lan c . C ela nous eût bien donné l’envie de 
prendre te r r e , mais cette balte eût peut-être  
trop prolongé notre ro u te , e t nous continuâm es 
de n av igu er, non sans avoir jeté un co u p -d ’ceil 
sur le petit village de J u r y , le  prem ier em pla­
cem ent de L ausanne, dont nous pouvions encore 
fixer la 'p lace  dans le lointain. N ous préférions 
débarquer un instant à N y o n , la principale 
v ille  de cette contrée. N ous y arrivâm es après 
avoir adm iré la situation pittoresque de S a in t-  
Prix , qui s ’avance en promontoire jusque sur les 
bords du la c , e t dont nous apercevions plus 
loin l ’église iso lée. N ous doublâm es la pointe 
Allam an. C’est à quelque distance , sur les bords 
de la rivière A u b on ne, que le  célèbre voyageur  
Tavernier habita lon g-tem s ; de là il avait sous 
les yeux une vue m agnifique, et qui ne le  c è d e , 
selon l u i , qu’à celle  que l ’on a de C onstanti­
nople. Le village de P e r r o i, plus avancé dans les 
terres , s ’aperçoit encore de l ’endroit où nous 
vogu ion s, mais déjà nous voyions la petite v ille
de R o lle . Cest de ce point à T lio n o n , sur la rive 
op p osée, que le lac a sa plus grande largeur. 
L es villages de B u r s in e l, D u lly , I’ran gin s, at­
tirèrent un instant nos regards. Le dernier ren­
ferm e un château devenu, en 1 8 1 5, la p ssession  
de Joseph Bonaparte. Enfin nous étions en vue 
de N yon , e t la proue fut tournée vers la terre.
C ette v ille  fut fondée par Ju les-C ésar  ; on y 
aperçoit encore une vo ie  romaine et des restes 
de remparts , qui datent du m êm e tem s. Un  
château gothique atteste que la puissance féo ­
dale ne l ’a pas plus épargnée que le glaive et le  
sceptre des m aîtres du m onde. Son tem ple est 
aussi remarquable par son an tiq u ité , sans que 
rien précise la date de sa fondation. N yon  fut 
ravagée par les barbares au cinquièm e s iè c le , et 
presque entièrem ent détruite par un incendie  
en i 3g g . E lle doit sans doute à cet accident 
d ’être généralem ent bien  bâtie.
A  une lieue et dem ie de Nyon est la petite 
ville  de C o p p et, célèbre par la résidence de 
M m[ de S ta ë l, et par l ’asile qu’elle  y offrit à 
plusieurs proscrits illustres. C’est la  plus petite  
des villes du canton de V au d ; mais la curio­
s ité , l ’adm iration que l ’Europe porte au génie
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de M me de S ta ë l , y attire presque tous les 
voyageurs. L es appartem ens habités par cette  
fem me célèbre sont conservés dans leur ancien  
éta t. N ous rem arquâm es son portra it, peint par 
D a v id , et les bustes de M . N ecker et de 
M . S ch leg e l. M me la baronne de S taël actuelle  
est la  protectrice d’une école d ’enseignem ent 
m utuel dont on obtient les plus heureux résul­
tats. C ette v e r tu , cette  bonté héréd ita ire, ne 
sont point perdues pour la  célébrité de la fa­
m ille . A  côté du nom de l ’auteur de Corinne, 
« n  aim é à voir celu i d’une fem me bienfaisante.
En quittant Coppet nous passâm es sur la rive 
gauche du lac , e t nous voilà cherchant à C olo- ' 
gny la dem eure de B y ro n , dont le  souvenir se 
retrouve presque partout sur ces rives rom an­
tiq u es ... D e C ologny à C orsier il n’y a qu’une 
heure et demie d em arch e. N ous passons la petite  
rivière d’H erm an ce, et nous entrons à D o v a in e , 
qui ne nous offre rien de remarquable , m ais où 
nous jugeâm es bon de stationner pour jeter un 
co u p -d ’œ il sur le lac et prendre notre part d ’un 
copieux déjeuner.
N ous traversâm es ensuite plusieurs v il la g e s , 
■et nous nous arrêtâm es enfin sur une éminence
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avant d’arriver à C oudre; de là le  point de vue 
éta it m agnifique ; nous apercevions les m onta­
gnes d’A lin ges , de B o ë g è v e , d ’A bondance, et 
la  dent d’O che élevait en l ’air sa figure gro­
tesq u e. N ous reprîm es la grande route dont 
nous nous étions quelque peu é ca r té s , et nous 
arrivâm es à T h o n o n , la  capitale du C h ab la is , 
où nous nous arrêtâm es. C ’est une petite ville  
de quatre m ille h a b ita n s, assez bien bâtie , et 
que les Su isses ont débarrassée, au se izièm e siè­
c le  , d’un v ieux château qui pouvait être exce l­
len t pour défendre le p a y s , mais qui ne devait 
pas contribuer à l ’égayer. L ’é g lis e , le  c o llè g e , 
la  maison de v il le , sont d’un bon s ty le , et la 
principale en trée , du côté de G en èv e , est bor­
dée d’arbres qui forment une prom enade assez 
agréab le. On nous m ontra la m aison où était né 
le  brave et m alheureux D esaix . T h o n o n , grâce 
au com m erce de ses h ab itan s, est dans un état 
assez florissant.
N ous n’en  partîmes qu’après y avoir pris une 
nuit de rep os, dans une assez bonne au b erge, à 
l ’enseigne de la B alan ce , et nous aperçûm es 
b ie n tô t , avec ses sept to u r s , le  château qui 
avait offert à A m édée V II , duc de S avo ie , une
retraite où il regretta p e u t - ê t r e ,  m algré la 
beauté du pays, sa couronne et sa cour. «V o y ez-  
vous cette  quantité de beaux arbres ? nous dit no­
tre hôte qui se rendait à Saint-G ingoulp, en nous 
montrant un épais m assif de verdure où nous 
entendions gém ir les vents à travers les feuilles 
agitées. —  Sans doute. —  Eh bien! il cache  
l ’ancien couvent. « En e ffe t, nous quittâm es un 
instant le  grand ch em in , e t  nous aperçûm es 
la  Chartreuse d e R ip a ille , protégée contre les 
regards du m onde par cette  épaisse forêt qui 
l ’entoure. C ’était à coup sûr pour se „détacher 
des h o m m es, et non pour cacher leur vie , que 
les paisibles habitans de ce lieu  avaient cultivé ce 
verdoyant rempart.
Q uelques pas plus loin nous passâm es la 
D ranse sur un pont de v in gt-q u atre a rch es , 
mais fort é tr o it , e t  qui date du quinzièm e sièc le . 
La grande route nous conduisit entre les deux 
villages d ’A m phion et P ublier. Ces deux en­
droits n’ayant rien  de rem arquable , nous pas­
sâm es tout droit e t ne nous arrêtâm es qu’à 
E vian.
N ous avions déjà couru trois postes depuis 
G enève. Eyian est le  troisièm e r e la is , e t cette
petite v ille  m érite d’attirer l’attention du voya­
geur. C ’est p e y t-ê tr e  le  point d’où l ’on décou­
vre le  m ieux le  lac et où l’on jouit le plus com ­
plètem ent de ses magnifiques points de vue.
Un de nos com pagnons de v o y a g e , qui avait 
étudié l ’art de fixer la  nature sur une to ile fra­
gile  dans l ’atelier de notre G u d in , saisit son 
album  et ses cra y o n s, e t nous fit en un instant 
deux ou trois croquis de vues charm antes, prises 
sur la rive opposée. L es avantages de cette  s i­
tu ation , et des sources m inérales, assez nom -, 
breuses ja n s  les en v iron s, attirent dans la belle  
saison un grand concours d ’étrangers à Evian. 
On y voit quelques débris des m urs et des tours 
dont P ierre , com te de S a v o ie , l ’entoura jadis. 
C ’est là que com m en ce, à proprement parler, 
cette  route du S im p lon , ordonnée par celu i qui 
eût voulu n iveler les m ontagnes, com m e il faisait 
céder les volontés et courber les têtes.
G elle  que nous suivions n ’alla it autrefois 
que jusqu’à la T o u r-R o n d e , à une lieue d’E -  
vian . T e gén ie  français a vaincu les obsta­
c les qui l'arrêta ien t, et m aintenant elle  su it ,  
bordée d ’arb res, les rives du Lém an jusqu’à 
l ’em bouchure du R hône. R est bien permis à
u s com patriote d’admirer cette  victoire rem­
portée par les arts sur les plus grandes diffi­
cu ltés qu’ait peut être jam ais opposées la nature. 
C ’est ce que nous fîm es avec une vive satis­
fa c tio n , lorsque après avoir traversé M axilli, 
nous nous trouvâm es à la T our-R onde : « P en ­
se z -v o u s , d isions-nou s à l ’aubergiste de T h o -  
n o n , que notre séjour dans votre pays ne vous 
a pas été  inutile '{ V oyez cette route m agni­
fique qui traverse le S iinp lon , et conduit sans 
danger jusque en I ta lie , tout cela  ne serait pas 
si G enève et R om e n ’avaient été  chefs -  lieux  
de départem ens français. » L e G énevois pensait 
com m e n o u s , mais il fallut bien  avouer aussi 
qu’alors nous étions des fous qui faisions un 
beau rêve et qui bâtissions sur un terrain qui 
ne pouvait rester le nôtre.
N ous n ’en chem inions pas m oins en vainqueurs 
à travers les rochers de M eiller ie , dom ptés par 
notre génie et nos efforts, et forcés de nous li­
vrer passage. En dépit de poire qualité de pacifi­
ques voyageurs , nous étions aussi fiers de ce tro ­
phée que jamais soldat de la grande arm ée a pu 
l ’être de ceux qu’on entassait aux Invalides. C ette 
route a changé considérablem ent l ’aspect de
la contrée sauvage décrite par R ousseau. Son  
tableau n ’est plus vrai que par parties ; e t , vus 
du lac m êm e , ces ro ch ers, plus célèbres encore  
par quelques pages de la N ouvelle Héloïse que 
par leurs carrières, dont les produits sont très- 
recherchés , diffèrent bien de ceux que S a in t- 
Preux peignait à Ju lie . L es habitans aussi ne  
sont plus séquestrés entre ces rocs et les eaux  
du lac ; traversé par une route m agn ifique, 
M eillerie s ’est considérablem ent augm enté : 
l ’industrie a lutté contre une nature ingrate , et 
la  vue de ce pays n ’est plus guère différente de 
celle  des autres parties du la c , e t non m oins 
pittoresque. On assure que le  ham eau de B ret 
recouvre un autre H ercu lan u m , l’antique T au- 
retanum , v ille  florissante que la chute d’une par­
tie des m ontagnes voisines engloutit en 563. Une 
autre opinion veut qu’elle  ait é té  située p lutôt à 
B overet.
N ous arrivâm es passablem ent fatigués à 
S a in t-G in g o u lp . N ous nous, reprochions déjà 
de n ’avoir pas dem andé l ’hospitalité dans une 
des chaum ières de M e ille r ie , de n’avoir pas 
cherché sur ses rochers les traces de Sain t- 
Preux et le  chiffre de son amante ; cet oubli im -
pardonnable devint le sujet d ’un double repen­
tir , quand on nous eut installés dans une des 
plus m odestes cham bres d ’une des plus m odestes 
auberges. H eureusem ent nous avions une fe­
nêtre sur le lac. L e v illage où nous nous trou­
vions est partagé par un rafvin profond en deux  
m o itié s , dont l’une est en  S a v o ie , e t l ’autre 
dans le  canton du V ala is . L ’ég lise  paroissiale  
est sur le  prem ier territoire ; m ais l ’autre e s t  plus 
p eu p lé , plus a c tif , grâce à un pont et à une 
m anufacture de clous et de fil de fe r , pour le  
serv ice  de laquelle on s ’est servi du rapide tor­
rent de la M orge.
O n ne nous faisait pas grand éloge de la  route 
qui devait nous conduire à B o v cre t, e t d e  là  
jusqu’aux lieux où nous pourrions traverser le  
R hône ; cette  excursion ne nous prom ettait en 
outre rien de bien rem arquable ; nous décidâm es 
donc que nous nous embarquerions sans aller 
plus lo in ; que nous irions passer un jour sur 
l ’autre r iv e , visiter  C hillon et Clärens , e t que 
nous reviendrions à Saint-G ingoulp , reprendre 
la  route de G enève.
N ouveaux locataires flottans d’une jolie pe­
tite barque de pêch eu rs, rétrogadant d ’abord
pour ne pas ê tre chavirés par la force que con sen  e 
assez long-tem s le courant du R h ôn e , et prome­
nant avidem ent nos regards sur les rives fleuries 
que nous apercevions de toutes parts , nous eûm es 
bientôt dépassé le  lit du fleuve que nous regar­
dions avec une certaine adm iration, et dont 
la couleur contrastait avec celle  des flots du 
L ém an; p u is , regagnant l ’espace que le R hône  
nous avait fait p erd re, nous cinglâm es vers V il­
leneuve de toute la  force des ram es dont notre 
main n ovice dérangeait quelquefois l ’harm onie. 
U n quart de lieue avant d’arriver à V illen eu ve , 
nous abordâmes dans une petite île  où nous trou­
vâm es une petite chaum ière entourée d e peu­
pliers. Ensuite nous poursuivîmes notre course  
rapide, et nous atteignîm es le port sans naufrage. 
C ette petite v i l le , la dernière sur la rive droite 
du la c , n’offre rien de rem arquable. Sous A y -  
mon V , com te de S avo ie , elle possédait un r i­
che hôpital destiné au soulagem ent des nom ­
breux pèlerins qui se  rendaient à R om e : il 
n ’existe  p lu s , et les revenus en ont été trans­
portés à la nouvelle maison pénitentiaire.
D ans le  voisinage de V illen eu v e , on trouve 
un grand nombre de ruines romaines : elles
marquent l ’em placem ent de l ’ancienne Paniculus, 
détruite par l’inondation qui occasiona la chute 
de la m ontagne de Taureianum.
Q ue de fo is , dans notre voyage , n ’av ions- 
nous pas parcouru des champs illu s tr é s , ensan­
glantés par les révolutions des em pires ou les 
passions hum aines ! I c i , ce sont les révolutions 
de la n a tu re , plus terribles encore , plus inexo­
rables.
En sortant de V illeneuve , nous nous rendîm es 
à C h illon , lieu  célébré par des souffrances plus 
célèbres en co re , et m aintenant par les chants 
d ’un poète, le premier p eu t-être des tem sm oder­
nes, Byron. A ucun génie n’a senti aussi v ivem en t 
que lu i , n ’a pénétré aussi avant dans les secrets 
de la douleur, de la haine , de l’amour et de 
l’indignation. Privés de cet ordre admirable qui 
acheva les ch efs-d ’œ uvre d’H o m ère , du T a sse , 
d eB o ssu et , de R a c in e , non m oins grands et non  
m oins su b lim es, les brillans lam beaux, les fra g- 
m ens échappés à la muse tour à tour m élanco - 
lique et terrible de Byron , placeront son nom à 
côté  des plus beaux dans la postérité. C’était 
pleins du souvenir de ce t homm e in exp licab le, 
de cê chantre inspiré , que nous approchions du
châtieau de Chillon. O ubliant e t  ses fondateurs 
et ceux qui avaient ajouté à son enceinte , par­
courant avec nég ligence et visitant à peine les 
autres parties de ce t édifice peu régu lier, ce que 
nous vou lions voir, c’éta it ce  donjon où F ran­
çois. Bonnivard ex p ia , par six ans de prison , 
l ’inexcusab le tort d’avoir tonné contre la vie 
paresseuse et le  libertinage du c lergé . Son ca-  
,c h o t  est au dessous des eaux du lac , e t la lu­
m ière n ’y arrive que de très-hau t. O n m ontre 
l ’anneau de fer par lequel il éta it enchaîné à un 
pilier : sur cette c o lo n n e , de nom breux v isi— 
tans ont inscrit leurs nom s , e t parmi tous brille  
celu i de B yron . C’est l à , sans aucun d o u te , 
qu’il conçut un de ses chants im m ortels. C hillon  
est aujourd’hui un arsenal où l’on renferm e des 
armes et de la poudre : il fut quelque tems la 
dem eure des baillis de V evcy.
Sortis de C h illo n , nous traversâm es, au pied 
de la  D en t de J a m a n , le  v illage de M ontreux. 
N ous visitâm es la grotte située à la base du ro ­
cher sur lequel est bâtie son ég lise  ; mais un ob­
jet qui nous parut non m oins digne d ’attention, 
c ’est l ’asile  ouvert aux voyageurs m alades 
et indigens , qui jouit du revenu d’une pe­
tite  propriété qui se  m onte à un peu plus de 
2 ,0 0 0  fran cs, e t qu’a légu é à tous les pauvres 
de l'univers le  philantrope M ichel. C ’éta it un  
chasseur de ch am ois, qui passa sa vie à ch er­
cher inutilem ent de précieux m étaux dans les  
cavernes de H age , e t  m ourut en 1 779 .
A  C hailly , on nous m ontra la maison d e  
M mc de W aren s , la bienfaitrice de R ousseau , 
qui eût dû oublier ses  erreu rs, tou t en se  rap­
pelant sesb ien fa its . Sonjardinier, A n et, doit sans 
doute aux Confessions, hideuses dans cet en­
droit , l ’espèce de cé lébr ité  dont il jouit. N ous 
parcourûm es avec attendrissem ent le  v illage de 
Clärens , quoiqu’il so it im possible d ’y retrou­
ver les lieux enchantés peints dans la  Nouvelle  
H eloïse. Q uelques voyageurs enthousiastes n ’ont 
voulu voir que par les yeux de R ou sseau , et 
ont été  jusqu’à fixer la  place du château de 
Saint-Preux. N ous n ’avons reconnu quelque 
chose des peintures enchanteresses de Jean-Jac- 
ques que dans les cabanes enveloppées de feuil­
lages qui couvrent les collines qui s’élèvent au 
dessus du v illage. R ousseau les a bien em bel­
lies , m ais si le  reste de sa description ressem ­
blait à cette  p artie , i l  serait possible de ch er ­
c h e r , de saisir une fugitive illusion aux lieux  
où l ’on cherche en vain les om bres de Julie et 
de C laire. Ajoutons , en faveur du rom ancier, 
que les coupes de bois faites depuis quelque 
tem s dans ce  p a y s , par le s  m oines du G rand- 
S a in t-B ern ard , en ont beaucoup changé l ’a s­
p ect.
A van t d ’entrer à V evay, on rencontre encore  
la T o u r -d e -P e il, petite v ille  où l ’on voit les  
ruines d'un château-fort. V evay est, après Lau­
sanne , la v ille  la plus considérab le du canton  
de V aud. E lle est en outre fort jo lie et dans une 
situation charm ante. Il est peu de panoramas 
aussi v a r ié s , aussi gais que ceux que l ’on d é­
couvre de ses ém inences. L es églises ne sau­
raient être c itées . E lle a un co llège bien te n u , et 
s ’enrichit p arle  com m erce. E lle contient surtout 
d’excellens dépôts de from ages de Gruyères. 
D epuis V illeneuve nous avions parcouru l’arc 
supérieur d’un cro issa n t, et à V evay nous nous 
trouvions à peu près vis-à-vis Saint-Gingotilp , 
où nous nous étions em barqués. D e V evay à’ 
Lausanne la route n’offre rien de rem arquable.
N ous nous em barquâm es à Lausanne , sur le 
bateau à vapeur le Guillaume - T e l , qui nous
conduisit jusqu’à T honon. En quittant D ovaine, 
nous a tteign îm es, après quelques d étou rs , dans 
la cam pagne , le pied du m ont S a lè v e , qui n ’est 
pas accessib le de tous c ô té s , et qu’on ne peut 
escalader que le  long de rocs nus et escarpés.
N ous gravîm es cependant successivem ent le  
petit et le  grand S a lèv e , séparés par une vallée  
où se trouve le village de Monetar. C’est une ex­
cursion que nous conseillons au natu ra liste , au 
g é o lo g u e , m ais qui ne sera que peu intéressante  
pour le peintre de paysages. Il ne rencontrera  
gu ère , sur le Salève , que ces déchirem cns de 
rochers, ces grottes, ces rocs escarpés, m agnifi­
ques horreurs de la nature , qui effra ien t, don­
nent à l ’im agination quelque chose d eh a g a rd , et 
dont la vue pourrait être dangereuse pour quel­
qu’un qui serait sujet amî vertiges. Et cependant, 
m êm e dans ces d éserts, dans ces affreuses so li­
tudes, retraites des vautours, la nature est encore 
adm irable : Byron et M ilton eussent trouvé cer­
tainement de sublim es inspirations dans ces lieux, 
où l ’on dirait que le T em s dort sur des ruines.
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G E N È V E .  ' -
11 m e sem b le  q ue ce q u i d o it d ’abord  frapper tout 
étran ger en tr a n t dans G enève ,  c’est l ’a ir  de v ie et 
d ’a ct iv ité  q u ’i l  y  v o it régner.
J . J .  R o u s s e a u .
L e s  plaisirs de notre excursion autour du L é­
man ne nous avaient pas fait oublier les souve­
nirs de Lausanne. La vue de G enève a quelque 
ch ose de plus grave, et parle moins à l ’im agina­
tion. N ous ne savons si pour de longs séjours 
elle offre plus d’avantage , de plus grandes com ­
m odités , m ais à coup sûr le  voyageur qui cher-* 
che une contrée p ittoresq u e , un lieu  où les 
beautés de la nature lui fassent oublier un instant 
le  b ru it, l ’ennui des grandes v illes , sans le 
condam ner à la so litu d e , préférera la jolie cité  
anglaise. G enève fut aussi pendant long-tem s
la dem eure favorite des A n g la is , qui maintenant 
se réfugient vers les c o ll in e s , dans les villa  
charm antes qui décorent la capitale du canton  
de Vaud.
N otre prem ier soin fut de chercher l’hôtel de 
la Balance, où nous voulions fixer, pour quelque 
tems , nos pénates voyageurs.
N ous avions pour G enève un assez grand 
nombre de lettres de recom m andation , m ais 
nous voulions nous passer ce  jo u r - là  de c i­
cerone. N ou s consultâm es cependant notre 
h ô te , qui nous engagea avec instance à m on­
ter d’abord à la tour du tem ple de S a in t-  
P ie r r e , d'où nous pourrions découvrir toute 
la v ille  et nous orienter à notre aise. 11 nous 
fit d ’ailleurs un é loge  superbe de l ’antique ca­
th éd ra le , m orceau cap ita l, s ’il en fû t , e t qu’il 
fallait avoir v isité pour avoir vu un beau tem ple. 
T e l éta it du m oins l ’avis de notre hôte. N ous 
suivîm es son c o n se il, et grâce à un garçon qu’il 
nous donn a, et qu’il chargea de nous recom ­
m ander au gardien de la to u r , nous fûmes bien­
tô t sur la place de S a in t-P ierre. T andis que n o­
tre introducteur cherchait le gardien sous les 
voûtes du te m p le , nous eûm es le tem s de
jeter un premier co u p -d ’œ il sur cet antique 
m onum ent de l ’architecture du douzièm e s i è ­
cle , dont la  fondation est attribuée à C on- 
rad-le-PacH ique, de la seconde branche des rois 
bourguignons. T rois tem ples se  sont déjà su c­
cédés à ce m êm e lieu . L e prem ier fut dé­
truit dans l ’incendie de la v ille  de G en èv e , sous 
le  règne de G ondebaud. Un autre qui s ’éleva  
de ses cendres fum antes a fait place à c e lu i-c i ,  
qui a vu ses premiers d esservan s, les su cces­
seurs- de ceux qui l’avaient é le v é , céder la place 
aux m inistres d’une secte nouvelle. A  sa cons­
truction en croix la t in e , on reconnaît aisém ent 
une ancienne cathédrale de l ’ég lise  romaine. L e  
peuple lui a conservé son nom de tem ple de 
S aint-P ierre. Il sert d ’ailleurs à le distinguer 
des autres. Ses clochers ont en partie leur an­
cienne sonnerie. La c lo ch e , connue de tout G e­
nève , sous le nom de C lém ence , est le  don d’un 
de ses anciens évêques. Une a u tre , en a rg en t, 
sonne dans les incendies. D u haut des m êm es 
to u r s , une horloge à m usique annonce aux G é -  
nevois la fuite d u T e m s. Le portail.gpthique de 
ce m onum ent a été  détruit en 1 7 4g 5 et on y a 
substitué une façade de l’ordre corin th ien , et
assez sem blable à ce lle  du Panthéon de R om e.
A vant que nous pussions continuer notre 
exam en, notre guide vint nous rejo in d re, ac­
com pagné du co n c ierg e , aux m ains duquel il 
nous la issa , e t que nous su ivîm es de degrés en 
degrés jusqu’au som m et de la principale tour. 
D e ce plateau nous voyions la ville de G e­
n ève, perdue pour ainsi dire à nos p ieds, e t plus 
loin  son canton e n t ie r , le  moins étendu des 
v in gt-d eu x  qui com posent aujourd’hui la S u is se , 
quoique la capitale en soit la  ville la plus peu­
p lée et la plus considérable. >< Quand je se­
coue ma perruque, disait V olta ire, je poudre 
toute la république. » On serait tenté de croire 
qu’il avait ra ison , lorsqu’on aperçoit d’un seul 
co u p -d ’oeil, com m e nous le  faisions a lo r s , les 
lim ites de son territoire ; mais c ’était la v ille  que 
nous voulions exam iner, et nous rétrécîm es de 
n o u s-m ê m e s  notre horizon à scs rem parts. 
G enève n ’est point une place fo r te , toutefois 
ses murs la défendent assez pour la m ettre à 
l ’abri d’un coup de m ain. Ce furent, d it -o n ,  
ces fortifications qui la garantirent d’une occu ­
pation en 1 7 9 2 ,  en 1 8 1 4 et en 1 8 1 5. E lles la 
défendirent aussi de l’attaque nocturne dirigée
contre elle  en 16 0 2  par le  duc de Savoie. Ce 
prince fut repoussé avec co u ra g e , et éprouva  
des pertes considérables en hom m es et en armes. 
11 est difficile de faire un pas dans G enève sans 
rencontrer un m onum ent qui rappelle ces exploits 
h éro ïq u es, dont tous les citoyens tirent van ité. 
L ’aspect des remparts n ’a rien de bien im po­
sant ; ils sont incom m odes en ce  que la v ille  n’a 
que très-peu de p o r te s ,  e t qu’il faut souvent 
faire un circuit fort long pour y entrer ; m ais 
depuis une longue paix tous ces bastions sont 
devenus des promenades publiques.
D e  là , le  principal objet qui frappe là  vue dans 
le  panorama qui se déploie à vos p ied s , c ’est 
le  Fihône roulant au dessous du spectateur la 
m asse brillante de ses eaux si lim pides à la  sor­
tie du lac, où e lles entrent chargées de lim on et 
de sable. Ce fleuve divise en deux parties in é­
gales la v ille  de G en èv e , e t ,  partagé en deux 
b ra n ch es , il em brasse encore de ses eaux une 
île  qui form e un troisièm e quartier tr è s -p eu  
considérable. D evant nous nous avions le quar­
tier S a in t-G erva is , le  plus p etit, et situé sur la 
rive gauche du fleuve. C elu i de la  rive d ro ite , 
où nous é tio n s, renferm e toute l ’ancienne ville
de G en èv e , et on a encore assez élargi la scène. 
Il est lu i-m êm e partagé en deux v i l le s , la ville  
haute ou la c it é ,  e t la v ille  basse ou les rues 
basses. Ces dénom inations sont uniquem ent 
aristocratiques. On se dem ande com m ent quel­
que distinction a pu s ’établir entre les citoyens  
d ’une république qui a toujours proscrit les dis­
tinctions , les t itr e s , e t  dont le territoire est trop 
petit pour qu’un particulier puisse seul en pos­
séder une grande partie. E t cependant cette  
aristocratie existe ; e lle  aurait toutefois quelque 
chose de sublim e e t de noble dans son institu­
tio n , s i ,  com m e on l ’a ssu r e , c ’était ce lle  du  
m alheur. G en èv e , asile de l ’in d épendance, fut 
de tout tem s le  refuge des proscrits, des exilés  
que l ’intolérance politique ou relig ieuse chassa  
de leur patrie. D e sem blables persécutions s ’at­
tachent bien souvent au m ér ite , e t la sanction  
du m alheur relevait parfois encore aux yeux des 
Génevois les ta len s , les qualités de leurs n ou­
veaux concitoyens. D e  là s ’est formé une sorte  
d’aristocratie com posée de quelques illustres fa­
m illes ita liennes et françaises qui se  sont trou­
v ées  poussées dans ce pays p arla  persécution ou 
par l’infortune. Ce peuple d’ouvriers si ac tifs , si
industrieux , a respecté ces nobles proscrits, plus 
nobles encore par leur courageuse ferm eté , et 
ainsi s’est form ée à G enève une classe d ’hom ­
m es qui a son faubourg S a in t-G erm ain , que 
l ’on appelle la haute v ille . G en èv e , d’a illeu rs , 
n’a point eu à regretter la  supériorité de cette  
classe. A bau zit est de ce  nom bre. U n étranger  
disait à V oltaire qu’il était venu vo ir  le  premier 
homme de son s ièc le . « Vous êtes donc venu  
voir M . A b a u z it , » répondit le  p h ilo sop h e , chez  
qui ce m ot n’était pas celu i d’une fausse m odestie. 
Ce grand hom m e était né protestant à U se z , e t  
sa m ère l ’envoya à G enève , à l ’âge de dix an s, 
pour le  soustraire à la loi qui ordonnait l ’en lèv e ­
m ent des enfans des ca lv in istes.
N ous quittâm es b ientôt notre observatoire ,' 
e t ,  descendus dans la n e f du tem ple de Saint- 
P ierre , nous jetâm es un dernier cou p -d ’œ il sur 
scs m onum ens. Il n ’offre rien de rem arquable 
que des tom beaux, et des id ées de persécution, 
d’exil, s ’a ttach en t encore à ces dem eures de paix 
éternelle. Proscrit pour quelques ouvrages h is­
toriq u es, T héodore Agrippa d’A ubigné v in t lé ­
guer à G en èv e , loin  de son ingrate p a tr ie , les  
cendres d’un brave guerrier, d’un bon th éo lo ­
gien , d’un ami de notre Henri IV . On nous mon­
tra aussi la tom be en marbre blanc de ce fameux 
duc de R oh an , le  ch ef des protestans au d ix -  
septièm e sièc le . E lle fut élevée par M arguerite, 
son ép o u se , e t fille du grand Sully. Ce monu­
m ent avait é té  enlevé , en 1794» Par ordre du 
gou vern em en t, mais depuis il a été rétabli.
Quoique G enève so it une ville  fort ancienne, 
•puisqu’on y retrouve les traces de Ju les-C ésar, 
elle  n ’a été le tém oin d ’aucun grand événem ent 
au m oyen âge. E xcepté le séjour de C a lv in , rien  
ne s ’est passé dans ses murs à qui puissent se 
rattacher de grandes révolutions. O n n ’y trouve 
non plus la tom be d’aucun de ces hom m es 
qui, com m e les héros d’H om ère , sem blent être 
des géans. Elle n’a connu ni la chevalerie , ni 
les tournois ; quelques actes de résistance à 
l ’oppression, quelques disputes th éo log iq u es, 
voilà en quelque sorte toute son h istoire. Le voi­
sinage de V o lta ire , qui n’aim ait pas les G éne- 
v o is , la naissance de R o u ssea u , en qui l ’amour 
de la patrie était un sentim ent non mbins v if  que 
les a u tres, lui donnèrent plus d ’illustration dans 
-les tem s m odernes.
N ous voulions visiter la maison où naquit Jean-
pom pes é lév a to ires , d ivisées en deux systèm es 
de quatre pompes chacun , et q u i, agissant de 
con cert, envoient de l’eau à plusieurs réservoirs 
d ’où elle se répand dans toute la v ille . Il serait 
sans doute intéressant pour un ingénieur de com ­
parer cet appareil avec ce qu’était autrefois la 
m achine de M arly. N ous n ’avons vu nulle part 
le  nom de l’ingénieur qui a ordonné et dirigé 
d ’aussi utiles travaux; il n’est point dans la m é­
m oire du peuple, et cependant quel service n ’a -  
t - i l  pas rendu à une v ille  entière? La machine 
hydraulique était d’abord renferm ée dans une 
tour de bois ; depuis peu de tem s on en a élevé  
une en pierre.
R evenus sur la  rive droite du fleuve, nous su i­
vîm es son cours, et nous nous arrêtâm es quelques 
instans à considérer les travaux actifs de quel­
ques stations de barques. Ce n ’est pas là cepen­
dant le  principal com m erce des G énevois. Leur 
richesse est plutôt dans l ’exportation des produits 
de leur industrie. Leurs bijoutiers, leurs horlor  
gers jouissent encore d’une ancienne réputation. 
N ous avions v u ,  rue Jean -Jacq u es-R ou sseau , 
les ateliers de M M . P iguet etM ey la n , m écani­
c ien s et fabricans de pièces à musique fort esr-
tim ées. N ous avions résolu d ’user d ’une de nos 
lettres de recom m andation pour M. B autte , qu’à 
G enève aussi on nous avait vanté comm e l’un  
des m eilleurs fabricans d’ob)ets d ’horlogerie. 
Cet habile artiste nous accueillit-avec politesse, 
nous fit voir lu i-m êm e ses beaux ateliers et plu­
sieurs de ceux de sesconfrères. N ous remarquâ­
m es , parmi les a p p ren tis, de très-jeunes gens 
qui travaillaient déjà avec beaucoup d ’in telli­
gence et non sans su ccès . Leur m aître nous en 
désigna qui avaient la tête dure et qui com pre­
naient d iffic ilem ent, et cela nous rappela J ea n -  
Jacques , auquel on avait aussi adressé les 
m êm es reproches. M alheureusem ent, V E m ile , 
la Nouvelle H è lo ïse , ne germ ent pas dans la 
tête  de tous ceux- ci. M. B autte ajouta en riant 
que nous aurions trop de grands hom m es et pas 
assez d’horlogers, si cela  éta it ainsi.
O n ne peut faire dans un atelier dont on 
interrompt les travaux une longue v is ite , aussi 
nous quittâm es M . B a u tte , m algré sa  politesse  
et ses aim ables instances. N ous parcourûmes 
les rues b a sse s , voisines de celle de derrière le 
R hône où il dem eure. En passant par la place 
du Molard , nous aperçûm es une porte de la
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v ie ille  v ille . N ous n ’avions pas besoin de ce signe 
pour nous apercevoir que nous étions dans son 
en cein te. Il est facile de reconnaître les cons­
tructions si défeetueuses des v illes anciennes. 
L es rues basses.de G enève ressem blent parfai­
tem ent à la C ité et au quartier Saint-Jacques 
de P aris. Ce qui console un peu du triste a s­
pect de ces noires a llées , de ces rues som ­
bres et é tro ite s , c ’est l ’a c t iv ité , le travail qui 
régnent des deux côtés de ce lle  que l ’on par­
court. N ous suivîm es la rue B asse tout du lo n g , 
puis la rue de R iv e ,  jusqu’à la porte de ce 
nom  et jusqu’au bastion de H e s se , où nous 
aperçûm es la  m aison P én iten tia ire, établie ré­
cem m ent sur le m odèle de ce lles des E tats-U nis, 
et de la prison , si justem ent v a n tée , de N e w -  
Y orck . C ’est là que m aintenant G enève sépare 
par classe et occupe les individus que la société  
rejette  pour quelque tem s de son sein. Ce bâti­
m ent bien  construit peut contenir cinquante-six  
condam nés, e t il rend com plètem ent-inutile l ’an­
cien évêché qui avait servi long-tem s de prison 
à la  ville.
Ce que nous avions de m ieux et de plus 
agréable à faire , après une journée si bien em -
ployéc , c ’éta it de rentrer à notre hôtel. N ous 
étions satisfaits d’avoir ainsi ch er c h é , tro u v é , 
visité par nous-m êm es une grande partie de 
la ville  de G enève. Il nous restait cependant 
bien  des ch oses à voir, nous avions p eu t-être  
passé devant sans les reconnaître et sans nous y 
arrêter; en outre notre plaisir nous coûtait un 
peu de fa tig u e , et il fut résolu que nous choisi­
rions un cicerone parmi les personnes pour le s­
quelles nous avions des lettres de recom m anda­
tion. N u lle  part les grands hom m es ne sont aussi 
abordables et ne se voient avec autant de sim pli­
cité qu’à G en ève. N ous nous rappelions la visite  
du fils de M mc d’Epinay au vertueux et célèbre  
A bauzit. Il était tout su rp ris, disent les m ém oires 
de sa m ère, d’avoir vu cet h om m e, dont il avait 
entendu de m agnifiques éloges dans la bouche 
de R o u ssea u , D id ero t, Sa int-L am bert, G rim m , 
etc . ; de le  v o ir , d iso n s-n o u s, aussi sim plem ent 
logé , fort h a u t , le  r e c e v a n t, causant avec 
bonté com m e s ’il n ’eût eu sur le jeune visiteur  
aucun a van tage , et l ’éclairant lu i-m êm » de l ’es­
ca lier , sans dém onstration de politesse et parce 
que sa dom estique éta it sortie.
L es sa v a n s, les littérateurs j qui habitent an-
v ie ille  v ille . N ous n ’avions pas besoin de ce signe 
pour nous apercevoir que nous étions dans son  
encein te. Il est facile de reconnaître les cons­
tructions si défectueuses des v illes anciennes. 
L es rues basses.de G enève ressem blent parfai­
tem ent à la  C ité et au quartier Saint-Jacques  
de P aris. Ce qui console un peu du triste as­
pect de ces noires a llées , de ces rues som ­
bres et é tro ite s , c ’est l ’a c t iv ité , le  travail qui 
régnent des deux côtés de ce lle  que l ’on par­
court. N ous suivîm es la rue B asse tout du lo n g , 
puis la  rue de R iv e , jusqu’à la porte de ce  
nom  et jusqu’au bastion de H e s se , où nous 
aperçûm es la  m aison P én iten tia ire, établie ré­
cem m ent sur le  m odèle de ce lles des E tats-U nis, 
et de la prison, si justem ent v a n tée , de N e w -  
Y orck . C ’est là que m aintenant G enève sépare 
par classe et occupe les individus que la société  
rejette  pour quelque tem s de son sein. Ce bâti­
m ent b ien  construit peut contenir cinquante-six  
condam nés, e t il rend com plètem ent-inutile l ’an­
cien évêché qui avait servi Iong-tem s de prison 
à la  ville.
Ce que nous avions de m ieux et de plus 
agréable à fa ir e , après une journée si bien em ­
ployée , c ’éta it de rentrer à notre hôtel. Nous 
étions satisfaits d’avoir ainsi c h e r c h é , tro u v é , 
visité par nous-m êm es une grande partie de 
la  ville  de G enève. Il nous restait cependant 
bien des choses à voir, nous avions p eu t-ê tre  
passé devant sans les reconnaître et sans nous y 
a r iê ter ; en outre notre plaisir nous coûtait un 
peu de fà tigu e , et il fut résolu que nous choisi­
rions un cicerone parmi les personnes pour le s ­
quelles nous avions des lettres de recom m anda­
tion. N u lle  part les grands hom m es ne sont aussi 
abordables et ne se voient avec autant de sim pli­
cité qu’à G en ève. N ou sn ou s rappelions la visite  
du fils de M mc d’Epinay au vertueux et célèbre  
A bauzit. Il était tout surpris, disent les m ém oires 
de sa m ère, d’avoir vu cet h om m e, dont il avait 
entendu de magnifiques éloges dans la bouche 
de R o u ssea u , D id ero t, Sain t-L am bert, G rim m , 
etc . ; d e le  v o ir , d ison s-n ou s, aussi sim plem ent 
logé , fort h a u t , le  r e c e v a n t, causant avec 
bonté com m e s ’il n ’eût eu sur le jeune visiteur 
aucun a van tage , et l ’éclairant lu i-m êm o de l ’es­
ca lier , sans dém onstration de politesse et parce 
que sa dom estique éta it sortie.
L es savaas , les littérateurs j qui habitent au-
jourd’hm G enève en assez grand n om b re, ont 
conservé les m êm es m anières hum bles et la 
m êm e sim plicité de mœurs. La raison en est sans 
doute que la plupart d’entre eux sont em ployés 
à l’enseignem ent p u b lic , qui étant entièrem ent 
gratuit pour les é lèves , ne produit qu’une bien  
légère rétribution de la  part du gouvernem ent. 
N ous étions recom m andés à plusieurs hom m es 
dont les noms sont célèbres i c i , e t ne sont pas 
non plus inconnus en F ran ce ; cependant , 
dans la crainte d’abuser de cette  com plaisance 
si serv ia b le , nous préférâm es rejoindre une de 
nos connaissances de P a r is , un jeune G énevois 
dans l ’a isan ce, qui se  livrait en am ateur à la 
culture des le t tr e s , et qui était venu  chercher  
dans notre capitale les leçons de V illem ain et 
d’A ndrieüx.
Il nous reçut à bras o u v er ts , nous rem ercia  
m ille  fois de la préférence que nous lui accor­
d io n s , e t  se  m it de lu i- m êm e à notre entière 
disposition. C ’éta it nous qui étions à la s ien n e , 
car nous avions épuisé toutes nos connais­
sances locales , aussi d ev a it-il nous diriger dé­
sorm ais. A près avoir d éjeu n é, nous nous m î­
m es en r o u te , e t notre guide nous conduisit
d ’abord à la place de B ourg de Four. L ’H ôtel-  
d e-V ille  fut le lieu de notre prem ière station. 
C ’est un bâtim ent irrégulier qui n’a rien de bien 
rem arquable. D eux façades au nord et à l ’ouest 
ont été reconstruites vers 1 6 1 8 ,  m ais e lles ont 
déjà un air de vétusté qui les m et parfaitem ent 
en  rapport avec le reste de l ’éd ifice. N ous vîm es 
dans l ’intérieur un assez grand nombre de vues 
des A lpes co loriées par L ink. L ’escalier qui 
conduit à la  cham bre du conseil est en pente 
douce et n ’a point de m arches. Ce m ode de 
construction rappelle le  grand âge des anciens 
sénateurs , qui pouvaient y arriver ainsi à cheval 
ou dans leurs ch a ises. Ce souvenir a quelque 
chose de noble et de patriarcal, et l ’on s ’y ar­
rête avec plaisir; il rappelle aussi ces anciens pères 
de R om e, cet À ppius q u i, a v e u g le , octogénaire  
et m ourant, venait encore faire entendre une 
vo ix  forte et de nobles conseils pour le salut de 
la chose publique. L ’A rsen a l, le M usée, furent 
aussi l ’objet de nos recherches ; nous n’y trou­
vâm es rien de bien rem arquable ; com m e dans 
tous le s  arsenaux et les m usées de la S u is se , on 
nous y montra des armes an c ien n es, des collec­
tions botaniques et géo log iq ues, faites dans les
A lp e s , des antiquités rom aines, e t surtout les  
preuves de cette fam euse défense de 1 6 0 2 . 
« Vous p la isa n tez , nous dit notre g u id e , sur 
l ’im portance que G enève attache à cet exploit ; 
m ais ne vous y trom pez p a s , il a sauvé notre 
liberté , e t c ’est pour cela  que nous en som m es 
fiers. »
L ’H ôpital est bâti sur l ’em placem ent de 
l ’ancien couvent de Sainte -  Claire , fondé par 
Y olande de F ran ce., sœ ur de L ouis I I ,  et 
épouse du duc de Savoie A m éd ée IX . Cet éta­
b lissem ent est tenu avec soin. Il répand des 
secours au d eh o rs, et des dons volontaires four­
n issent la  m oitié de ses dépenses. U ne seule 
partie est encore dans un état affligeant pour 
l ’hum anité , c ’est ce lle  où  l ’on retient les fous. 
L ’état actuel des sc ien ces et dfc la philantro­
p ie , à G enève, est un sûr. garant que cette par­
tie recevra de promptes am éliorations.
D e  là nous nous rendîm es au co llège . G enève  
peut se  vanter de posséder la plus libérale des 
institutions. L ’instruction publique est gratuite. 
Chaque chose a son mauvais côté  ici b a s , aussi 
p eu t-on  opposer à cela  de graves inconvénicns. 
D es pères aveugles font faire à leurs fils des
études inutiles et pour lesquelles ils ne sont pas 
n és. D e  là  des efforts pour sortir de leur é ta t , et 
la m isère , qui su it des efforts im puissans. M ais 
l ’institution du co llège  de G en èv e , telle  qu’elle  
a été fondée par C alvin , est un principe immor­
tel de liberté ^ d ’égalité et d'ém ulation parmi 
les citoyens. S i quelqu’un d’entre eu x , trahi par­
ses e fforts , n’a plus qu’à tom ber dans un état 
de détresse après être sorti de sa sp h ère , il est 
rare qu'il ne dérobe pas par orgueil le spectacle  
de sa chute à ses concitoyens. La ville e n tière , 
le  gou vern em en t, ont sans cesse les yeux sur le 
co llèg e  ; la distribution des p r ix , qui se fait au 
mois de ju in , dans le  tem ple de S a in t -P ie r r e ,  
est une fête dans toute la  cité. L à , on récom ­
pense le ta le n t, quelques jours après la  con­
duite ; les m œurs ont leur tour, e t l ’on n’épargne 
pas les réprim andes aux vainqueurs de la ve ille , 
s ’ils les ont m éritées. Us apprennent qu’il y a 
dans un état quelque chose au dessus du bril­
lant qui alim ente la van ité , c ’est l’esprit d ’or­
d r e , les bonnes m œ u rs, e t  une conduite sage et 
réglée.
L es enfans sont partagés en neu f classes ; tous 
ont droit de les parcourir, et peuvent encore suivre
des cours de littéra tu re , d’h isto ire. L es profes- 
, seurs sont tous bien  choisis et m ettent de l ’am bi­
tion à remplir avec honneur une charge peu rétri­
b uée. On com pte des noms illustres parmi ceux  
qui ont occupé les chaires. G enève est peut-être  
la ville qui a vu naître et adopté le plus de grands 
hom m es. O utre ceux que nous avons n om m és, 
on peut citer L efort, l ’ami de P ierre -le -G ra n d , 
N eck er, le  m athém aticien b e s a g e , D acier, A r­
taud , Tronchin , P e t ito t , Liotard , le  publicistc 
D u m on t, les de Saussure , B o n n et, T rem bley, 
et parmi les contem porains , le  botaniste de 
C a n d o lle , l’h istorien S ism ond e-S ism ondi, l ’in­
génieur D ufour, é lève de notre école P o ly tech ­
nique , et qui le prem ier a suspendu sur les 
eaux un pont en fil de fer. L es lettres pleurent 
encore la  perte récente de MM. P ictet fr ère s , 
éditeurs et auteurs presque en entier de cette  
Bibliothèque universelle dont le  succès est eu­
ropéen.
On ne s’étonnera pas maintenant que la b i­
b liothèque de G enève soit fort b e lle , qu’on y 
rencontre un grand nombre de réunions et de 
cercles littéra ires, qui l’enrichissent en sc ien ce  
et en nom s, avec une promptitude à peine croya­
b le . Ce que nous vîm es de plus remarquable à 
la B ibliothèque de la v il le , c ’est une traduction 
de Q uinte-C urce, trouvée à M orat, dans la tente 
de C h a r le s - le -T é m é r a ir e . Entourez donc d’é­
loges les fo lie s , les (yuautés d’un conquérant, 
l’hum anité vous devra un autre fléau, et souvent 
un second fou vous devra sa perte.
L es plus b elles prom enades de G enève sont 
la rue de la C orra ten e , la  T reille  et le  Jardin  
des P lan tes. Les a u tre s , connues sous le nom de 
B astion s-, sont agréab les , m ais moins fréquen­
tées . A u  bout de la rue de la  C orratene est le 
M usée des a r t s , qui n ’était d'abord qu’une salle  
de sculpture et qui a pris plus d’extension. C ’est 
là que se  trouve aussi l'hôtel E ynard, la plus 
jolie , la plus belle d es m aisons de G enève , et 
qui est d’un g o û t , d’une é légan ce vraim ent re­
m arquables. Le Jardin des P lantes est fort ri­
che ; il a été fondé par M . de C andolle.
G enève possède un Casino , où l ’on donne 
souvent de jolies fê tes , des concerts fort su i­
v is , et un théâtre dont la troupe est assez com ­
plète pour que nos principaux acteurs y trou­
v en t de tem s en tem s un entourage capable de 
les seconder. N ous y passâm es quelques soirées
avec notre G énevois. N ous nous prom ettions un 
grand plaisir d e rencontrer dans quelques s o ­
c ié tés  les hom m es célèbres que renferm e G e­
nève ; nous les v îm es, mais rien  n ’est triste et 
ennuyeux com m e les réuiÿons d’étiquette. On ne 
parle que de choses insignifiantes, de politique ; 
point de conversations particu lières, point d’i n ­
tim ité ; on sem ble ne s ’être réuni que pour s ’en ­
nuyer , jusqu’à ce que le s  dom estiq u es, qui vous 
am ènent avec u nfallot, viennent vous rechercher  
de m êm e.
Je  m e plaignais à notre jeune ami de ce peu  
d ’in térê t, de cette  absence totale d’aim able 
abandon et de gaîté. « C’est ici com m e cela  dans 
toutes les so c ié té s , nous d it - i l , et ce  qu’il y a 
de plus singulier, c ’est qu’on se croit ob ligé d’y 
venir et d’entrenir cet u sa g e , v i s - à - v i s  des 
étrangers. On les reçoit ainsi par cérém onie , 
et jam ais ils ne sont admis dans l’intim ité. » 
Il nous expliqua alors que ces G én evo is, qui 
nous avaient paru si tristes , si maniérés , si 
ennuyeux, étaient fort g a is , riaient Cit s’amu­
saient lorsqu’ils étaient entre gens de la m êm e 
volée, et qu’il en  était de mêm e des dames 
lorsqu’elles étaient dans leur société du dimau-
che. On donne ce n o m , et celu i de volée, à une 
société  de jeunes garçons et de jeunes filles de 
diverses m a ison s, q u i, dès l ’enfance , forment 
ensem ble des a m itié s , qui vivent ensem ble en 
com m un et qui s ’aim ent franchem ent. Ces so ­
c ié té s , et les réunions de fam ille , sont les seules 
ou les G énevois apportent de la g a îté , de l ’in ti­
m ité. E lles sont toutes différentes de celles que 
nous venons de décrire ; mais notre jeune ami 
ne put parvenir à nous faire assister à une réu­
nion de sa vo lée , m algré le v if désir que nous lui 
en avions tém oigné.
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LA VALLÉE DE CHAMOUNI.
L E  M O N T - B L A N C .
H o r r id a  !.........
D o b e lle s  h orreurs.
D a n s  le  tem s où la civilisation  était arrivée en 
F r a n c e , du moins parmi les hautes c la sses, à 
son plus haut p ér io d e , ou , si l ’on v e u t , à l ’ex­
trême corru p tion , et surtout pendant les années 
qui précédèrent cette tem pête politique qui de­
vait balayer tant de v ices et d’a b u s , pour en 
am ener d’a u tr e s , le  voyage à la vallée de Cha- 
mouni , au glacier d u  M on tan vert, éta it devenu  
de m ode. Il paraissait piquant à nos m erveil­
leux de quitter les salons de P aris pour explorer 
les m ontagnes de la Suisse et de la Savoie. 
La lecture de quelques-unes des plus brillantes
descriptions que R ousseau nous ait la issées , e t  
qui se trouve dans le  roman où l ’amour a été  
peint des couleurs les plus v iv e s , si elles ne sont 
pas toujours les plus vraies , avait aussi .répandu, 
ce goût nouveau en F rance pour les m ontagnes 
et la v ie  cham pêtre. D ans ces dem eures où l ’o ­
pulence et la grandeur veulent qu’on satisfasse  
leurs plus bizarres c a p r ic e s , on bâtissait des 
ch â le ts , on nourrissait des chèvres et des vaches 
su isse s , e t l ’on faisait aussi venir de ce  pays de 
jeunes vachères , fort jolies, pour les garder.
L es bergères de Savoie n ’étaient pourtant pas 
assez é lég a n tes, assez civilisées, m algré la Clau­
dine de Florian, pour qu’on songât à les faire 
venir toutes dans les beaux parcs de F ran ce, 
com m e des gazelles qu’on voudrait apprivoiser. 
En revan ch e, il descendait des m on tagnes, en 
général fort p au vres, qui s’étendent entre le 
lac de G enève et le  M on t-B la n c , une foule 
d’hom m es qui avaient peu d ’industrie , et se  li­
vraient aux m étiers les plus fa c ile s; ,e t tel grand, 
seigneur qui croyait être bien inconnu dans la 
vallée de Cham ouni, s ’y trouvait nommé et salué 
par son ancien frotteur, ou son porteur de chaise , 
ce qui n e laissait pas de lu i faire quelque plaisir.
A ujourd’hui les Savoyards n ’abondent plus 
tant dans la capitale ; les A uvergnats les ont 
rem placés. Ces pauvres Savoyards durent être 
bien flattés cep en d a n t, lorsque leur triste pays 
éta it réuni à la F ra n ce , de l’attention qu’on avait 
de les appeler Savoisiens. La révolution française 
les avait en n o b lis , com m e elle avait ennobli les 
d écroteu rs, qui ne s ’appelaient plus qu 'artistes. 
Q u oiq u ’il en  so it , au re s te , de ce petit orgueil 
dém ocratique, qui généralem ent avait fait chan­
g er , com m e ign ob les, un grand nombre de dé­
signations de m étiers, auparavant u s itée s , parmi 
les Savoyards ou Savoisiens, c ’est la partie la 
plus renom m ée de leur province que nous nous 
proposons de décrire ici.
On com pte d ix -h u it petites lieues de G enève  
au P rieuré, ch ef-lieu  de la vallée de Cham ouni. 
C ette route pourrait se faire en un jour, mais 
il faudrait voyager à l'anglaise ; il faudrait être 
bien habitué à ne monter en voiture qu’à dessein  
de courir la  p o ste , pour procéder aussi le s te -  
men*. N ous voulûm es faire le chem in à pied. A u  
sortir de G enève , nous nous dirigeâm es droit 
vers le M ont-B lanc , qui se  m ontre au su d-est  
avec ses larges croupes et ses neiges éternelles.
A près avoir traversé le v illage de Chesne, un des 
plus grands de ceux qui appartiennent à la petite 
république de G en ève , nous com m ençâm es à 
m onter insensib lem ent, à m esure que nous nous 
approchions du môle ,rmontagne en pain de su­
cre , au pied de laquelle nous avions à passer-, 
en la laissant à gauche.
T out le pays, dans une étendue de trois lieues, 
est assis , com m e les environs de la v i l le , sur un 
fond de sable Ì d’argile e t  de cailloux roulés. 
L ’aspect des m ontagnes change à chaque pas. Le 
M on t-S a lève , que nous avions presque en face en 
partant de G en ève, se présenta de profil lorsque 
nous fûm es à une lieue et demie de la v ille  ; nous 
le voyions alors en raccourci, et ses escarp e-  
m en s, éclairés par le so le il, produisaient un 
effet singulier.
Sur un petit m onticule en pointe se  m on­
traient les ruines du château de M ornex; un 
peu au delà nous ap ercev ion s, sur un coteau  
r ia n t, le château d’Esery. Entre l ’A rve et une 
colline appuyée contre le pied du m ôle se  pro­
longe un grand v il la g e , situé au dessous d ’un 
château : c ’est C ontam ine, remarquable na­
guère par des fabriques de coton filé et de coton­
nades , qui toutes ont été ob ligées successive­
m ent de suspendre leurs travaux.
L e chem in de Contamine à B onneville  passe 
entre l ’A rve et les rochers escarpés sur le s ­
quels s ’appuie le  m ôle ; cette  route en ter­
rasse , au dessus dé la r iv iè r e , présente des 
points de vue très-agréab les. C’est l ’A rve qui 
serpente et se d ivise entre des îles couvertes de 
taillis ; c ’est la vallée des B orn es, dont la pente 
inclinée vers la  rivière se termine par une haute 
colline couverte de forêts; c’est la prem ière 
chaîne des A lpes q u i, bordant cette  vallée au 
s u d -e s t ,  com m ence à se faire voir d ’assez près 
pour en détailler les parties.
U n  peu au delà de C on tam in e, on côto ie  
les ruines du château de F a u c ig n y , qui cou­
ronnait jadis le som m et d’une roche escarpée 
qui sert de prolongem ent à la base du m ôle. 
V is -à -v is  de B onneville , ces m êm es escarpe- 
m ens de la base du m ôle présentent une grande 
échancrure qui pourrait bien être le  vide laissé 
par une montagne anciennem ent écroulée; des 
débris sont encore entassés à la place où elle  
aurait disparu. B paraît que cette montagne 
était plus é levée  que les hauteurs adjacentes ,
si on en juge par leurs c o u c h e s , montant à 
droite et à gauche, contre le vide qu’elle a la issé .
S itué dans une jolie plaine au bord de l ’A r v e , 
B onneville n’a de remarquable que sa forme 
triangulaire ; une p la c e ,  maintenant om bragée 
par quelques allées de platanes qui m odèrent en 
été  l ’ardeur du soleil b r û la n t, achève de rem ­
plir l ’aire du triangle. En sortant de B on n e-  
v ille  , du côté de C lu se , on traverse l'A rve  
sur un pont de pierre long et étroit. Une grande 
colonne en pierre, au haut de laquelle est.p lacée  
la statue du roi C harles-Félix  , s’é lève  à l ’ex­
trém ité de ce p o n t , du côté opposé à la v ille . 
Ce m onum ent, érigé par la reconnaissance des 
citoyens, rappelle les voyages de S . M . dans ses 
états de S a v o ie , et les travaux entrepris pour 
resserrer le cours vagabond de l ’A rve.
A u delà du p on t, on entre dans une vallée  
qui a déjà tous les caractères des grandes vallées 
des A lpes. La route que l ’on suit en allant à 
C luse est très-belle; c ’est d’abord une chaussée  
rectiligne et horizontale , d’environ se ize cents 
to is e s , et le long de laquelle on pourrait fort 
aisém ent m esurer une base pour des opéra­
tions géodésiques ; m ais ensuite l’A r v e , en s ’ap -
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prochant des m ontagnes de la  d ro ite , force la 
route à se courber et à passer sur des débris 
accum ulés au pied de ces m ontagnes. C ette 
partie de la route n ’est cependant pas la m oins 
agréable; de beaux noyers l ’om bragent; puis elle  
passe dans le  ham eau de V a u g i, m ystérieuse­
m ent caché sous de grands arbres et entouré des 
plus belles prairies qu’on puisse voir .
A vant d ’entrer à C luse , nous visitâm es les 
ruines du château de M u ss e l, situation très -ro ­
m antique sur le som m et d ’un rocher is o lé , qui 
se  dégage d’un bois charmant qui sert de pro­
m enades aux habitans.
C luse n ’a guère qu’une rue , qui se rétrécit 
en m ontant. A u  bas de cetje rue et le  long des 
m aisons, on vo it des dômes ou arcades en bois  
que soutiennent des piliers fort é levés ; les bou­
tiques sont bâties à l ’abri de ces arcades. On  
com pte à C luse deux m ille cen t h a b ita n s , dont 
les deux tiers étaient autrefois occupés à faire des 
rouages pour l’horlogerie.
La vallée que l ’on suit en allant de C luse à 
S a llen ch e , se dirige vers le sud , et coupe pres­
q u e à angle droit celle  de B onneville  à C luse. 
Beaucoup, plus é tr o ite , et bordée par des mom-
tagnes plus é le v é e s , ces deux circonstances la 
rendent très-irrégu lière et très-p ittoresque. Le 
voyageur étonné n’avance qu’avec une espèce  
de crainte dans cette  vallée tortueuse, et sur 
une route q u i , à chaque p a s , se dérobe aux 
yeux derrière les rochers qui la resserren t, e t 
qui non-seu leinent sont taillés à pic à une 
grande h a u teu r , mais surplombent le plus sou­
vent. L ’A rve a u ss i, en quelques en d ro its , pa­
raît vou loir d isputer le chem in ; elle ronge la 
route de m anière à la rendre im praticable. Ce­
pendant cette  va llée , où sem blent se m ultiplier  
les tableaux du genre terr ib le , en offre aussi 
de doux et de gracieux ; des fontaines lim pides, 
des cascades dont l’écum e est a rg en tée , répan­
dent dans l ’air une agréable fraîcheur ; de petits 
réd u its , situés au pied d’un escarpem ent ou au 
bord de la r iv iè r e , e t  que tapissent une riante 
verdure et sur lesquels de beaux arbres pro­
jettent leur om brage , présentent des stations 
agréables.
A  une petite lieue de C lu se , on passe au des­
sous d’une ca v ern e , située dans la m ontagne, à 
gauche de la grande route. L’ouverture ressero.-
ble à la bouche d ’un four; le  v illage qui est au­
près en a reçu le nom de B a rm e'o u  B alm e. 
L ’entrée de cette  caverne était autrefois d ’un 
accès assez difficile ; m ais un particulier a m ain­
tenant acheté ce lieu  et fait établir des sentiers 
qui rendent l ’abord plus facile. A u  dessous de 
la caverne et près de la grande route on a con s­
truit une maison où on peut se procurer des 
guides.*On peut a u ss i, au m êm e en d roit, faire 
tirer quelques coups d’un petit canon qui s ’y 
trouve; la d éton ation , m ultipliée par les échos 
des m ontagnes environnantes, produit des ef­
fets singuliers ; ces effets sont plus remarquables 
encore après M aglan.
Ce n’est pas à M aglan qu’il faut dire au 
voyageur : R egarde e t passe!  On doit s ’y ar­
r ê te r , pour peu qu’on aime les sites rians et 
cham pêtres ; pour peu qu’on ait envie d’admirer 
d e .fo r ts  jolis bouquets d ’arbres placés sur des 
ém inences rocailleuses et entourés de vertes  
prairies dont l ’A rve baigne les bords ; pour peu 
qu’on aime à voir de belles sou rces, car il y en 
a ici d ’une eau excellente et de la plus grande 
fra îch eu r, qui sortent de terre avec tant de force
et d’abondance, qu’il s ’en forme aussitôt une 
petite r iv ière , laquelle va bientôt se jeter dans 
l ’A rve.
A  une petite lieue de Magiari se présente 
une fort jolie c a sca d e , form ée par.un ruisseau  
nomm é le N ant d’A spenaz : c ’est toujours quel­
que chose d’agréable à voir qu’une ca sca d e , 
et celle-ci n ’est pas la moins intéressante "de 
toutes ce lles  qu’on trouve dans ce pays de mon­
tagnes. Le som m et du M ont-B lanc , caché pen­
dant presque toute la route par les hauteurs dont 
on est environn é, com m ence à se  la isser aper­
cevoir entre la cascade et Saint-M artin  ; il 
étonne par sa h a u te u r , surtout lorsque des 
iy iages en cachent la plus grande partie , e t  
sont arrêtés, de m anière qu’on ne puisse voir de 
toute cette m asse que les plus hautes cim es. On 
ne com prend guère alors si ce qu’on a devant 
les yeux est un objet terrestre ; on s ’obstine à 
croire que c ’est un de ces nuages blancs qu’on 
a pu voir ailleurs s ’am onceler par dessus les pics 
des plus hautes m ontagnes. Il fa u t , pour que 
l ’illusion  c e s s e , que les nuages se  dissipent et 
laissent à découvert la grande et solide base qui 
unit l ’humble sol où s ’im priment nos p a s , e,t
cette  cim e audacieuse qui se perd dans les
cieux.
Saint-M artin  est un village p au vre, au bord 
de l ’A r v e , et v is -à -v is  de S a llen ch e , qui est 
à un quart de lieue de là ,  de l ’autre côté de 
la rivière. S a llen ch e , mal b â t ie , est assez peu­
p lée pour son étendue. On y com pte quinze  
cents à deux m ille am es. Une petite r iv ière, ou 
plutôt un torren t, dont elle porte le n o m , la 
traverse. D es sites fort pittoresques et très -  
sauvages , q u e , pour cette dernière ra iso n , les 
gens du pays ont appelés les horreurs de la fra s­
que , se font remarquer non loin de là .
N ous arrivâmes assez tôt à Saint-M artin  pour 
jouir du coup-d’ceil qu’offre le  M ont-B lanc au 
coucher du so leil. C’est vraim ent un point de 
vue adm irable. A ussi a -t-il inspiré plusieurs ta­
bleaux pris du pont de Saint-M artin  ; m ais pour 
jouir de ce spectacle dans toute sa pompe et sa 
m agnificence , il faut m enter jusqu’au haut de 
Sallenche.
La route de Saint-M artin à Chamouni était 
autrefois d an gereu se , mêm e à ch eva l; il fallait 
voyager à p ied , ou sur des m ulets du pays; 
m ais depuis les chem ins ont été é la rg is , et les
plus rudes pentes adoucies. O n .p eu t m ainte­
n ant, jusqu’au P r ieu ré , continuer la  route avec 
sa v o itu re , pourvu qu’elle so it légère et étroite. 
Cependant il arrive plus d’une fois que l ’A rve  
ou les divers torrens qui s ’y jettent causent de 
grands dégâts sur cette  route ; alors on se trouve 
m ieux d’avoir pris un de ces petits ch a r s-à -  
b ancs dont on sc sert dans le p ays, et que l ’on 
peut dém onter ou faire soutenir par un hom m e 
dans les pas difficiles. O n doit partir assez  
m atin pour arriver de bonne heure à C ham ouni, 
car la ch aleur est extrêm e dans la va llée . T ou te­
fo is,on  n ’arrivera pas à C hède avant le  lever  
du so le il , si l ’on veut juger de toute la -beauté 
de la cascade qui se trouve en ce lie u , e t qu’il 
faut voir avec son a rc -en -c ie l.
L a grande route laisse à gauche le v illage de 
P a ssy , situé sur le penchant d’une m ontagne. 
C es lieux si r e c u lé s , et que la m ode seule a 
depuis trente ans rapprochés de n o u s , ne fu­
rent pas étrangers à la civilisation rom aine ; le 
portail de l ’église de P assy offre lin monum ent 
qui peut in téresser la curiosité des antiquaires;
A près avoir suivi pendant environ une heure 
et dem ie le beau chem in tracé en ligne droite
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au fond de la vallée , on arrive à Chède. Ic i plus 
de belles rou tes; l ’A r v e , étroitem ent resserré 
entre des roch ers, force à quitter ses bords; 
et il faut ab so lum ent, pour trouver un pas­
sage , gravir assez haut sur le penchant de la 
m ontagne. N ous visitâm es un joli lac ou réser­
voir qu’on dirait avoir été creusé tout exprès par 
la  nature pour retenir les eaux d’un ruisseau qui 
tom be de fort h au t. Ces o n d es, d ’une lim pi­
d ité parfa ite , et dont la  surface e st toujours 
tranquille; les beaux arbres qui sont à l ’entour, 
et dont e lles réfléchissent le m obile feu illage ; 
les rochers couverts de m ousse contre lesquels 
e lles s ’appuient d’un c ô té , tandis que de l ’autre 
e lle s  joignent et baignent une prairie char­
m an te , to u t , dans ce joli la c ,  r év e ille , au m i­
lieu  de l’aspect sauvage de ces m on tagn es, des 
idées si calm es et si d o u ces , que l ’on a de la 
peine à s ’en arracher. On ne voudrait plus se 
retrouver au milieu des sollicitudes de la v ie ,  
après en avoir été distrait avec tant de charm es. 
Q uelques pas plus loin l ’A rve se précipite avec 
fracas de plusieurs centaines de pieds dans un 
ravin où des rochers sont confusém ent entas­
sé s , e t le  contraste le plus singulier s’ojfre alors
en tre les b elles horreurs de ce  sp ectacle  et la 
douceur de celu i qu’on vient de quitter.
U n petit sentier court le long des bords es­
carpés du ravin , e t traverse l ’A rve sur un pont 
de bois q u i, ja d is , plus étroit e t peu so lid e ,  
avait é té  fort à propos nomm é le p o n t aux Chè­
vres. En continuant la route qui m ène à Ser­
v e z , on v o it ,  au m ilieu des m ontagnes situées  
au dessus de P a ssy , un rocher si é levé et en 
môm e tem s si m in c e , que l ’on a peine à co n ce­
vo ir  qu’il puisse tenir debout et résister aux 
orages. A uprès de cette  fragile aiguille il ex is­
ta it une m ontagne qui s ’écroula en i y5 i  avec un 
fracas épouvantable. Q uelques-uns des débris 
de c e tte  m ontagne m éritent l’attention des na­
turalistes.
A u  B o u ch e t, qui ne fait qu’une môm e pa­
roisse avec S e r v e z , nous entrâm es pour déjeu­
ner dans une a u b erg e , située vis-à-vis l ’é g lise ,  
et qui est tenue par Joseph-M arie D esch am p s, 
bon guide pour les voyageurs qui se  proposent 
de visiter le B u e t , e t propriétaire d’un cabinet 
de m inéralogie , où l’on peut trouver des échan­
tillons de tous les m inéraux appartenant aux  
som m ets voisins.
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A  une d em i-lieu e  de Servez nous laissâm es à 
d ro ite , sur le  haut d’un ro c h e r , les ruines du 
château de S a in t-M ich el, qui doit probablem ent 
à l ’aspect sauvage des lieu x  environnans la ré­
putation qu’on lui a faite d’être un réceptacle  
de d iables et de so rc ier s , e t  de renferm er en  
m êm e tem s des trésors. U n  quart.de lieu e plus 
lo in , on passe l ’A rve sur un pont de bois, e t Von 
com m ence à gravir sur le  roc v if un chem in  ra­
pide qui porte le  non des Montées.
Sur les rochers qui bordent cette ro u te , crois­
sent le s  prem ières plantes alpines qu’on a le  
plaisir de rencontrer en allant à C ham ouni. 
M ais ce  n’est pas seulem ent par les plantes 
que le  pays prend un caractère alpestre ; les ro­
ches primitives sur lesq uelles on passe , l ’A r v e , 
resserrée dans un passage étroit e t profon d , l ’é ­
cum e de ses eaux bondissantes que l ’on aper­
ço it à travers les cim es des arbres ; de l ’autre 
côté  un rocher g igan tesq u e, n o ir , ta illé  presque 
à p ic , teint çà et là de couleurs m éta lliques, et 
portant com m e par étagbs de grands sapins dont 
lê  vert obscur contraste avec le ton blanchâtre 
des b ou leau x , tels son t les objets qui caracté­
risent l ’avenue pittoresque de la vallée de Cha-
m ouni, e t préparent le voyageur aux plus grands 
spectacles.
En sortant de ce défilé étroit e t sau vage , on 
tourne à g a u c h e , et la  va llée  se présente à vos  
yeux douce et riante com m e un songe de la  pre­
m ière jeu n esse , une rêverie d’amour. L e fon d , 
en forme de b ercea u , est couvert de prairies au 
m ilieu desquelles passe le chem in bordé de pe­
tite s  palissades. Les différens g laciers se laissent 
peu à peu découvrir au delà des bois ou de riches  
m oissons. On ne voit d’abord que celu i de T a -  
c o n a y , presque suspendu sur la pente rapide 
d ’un ravin dont il occupe le  fond. P u is v ien t le 
glacier des B o sso n s , qui descend du haut des 
som m ités les plus voisines du M ont-Blanc. D res­
sées en  forme de hautes pyramides , ses glaces 
font un effet adm irable au m ilieu des forêts de 
sapins qu’elles traversent et qu’e lles couronnent. 
Enfin appâtait le  grand glacier des B o is , qui en 
descendant se recourbe et s ’appuie contre la 
vallée de Chamouni.
La grandeur des objets qui frappent la vue 
trom pe sur les distances ; on cr o it , dès l ’e n trée , 
qu’en  m oins d'une demi-heure on atteindra à l ’au­
tre extrém ité de la vallée ; on m arche deux heures
de su ite , e t l ’on n ’est arrivé qu’au P rieu ré , situé 
environ à la m oitié du chem in.
A u  bord de l ’A rve , sur la pente d ’un coteau  
form é par l ’entassem ent des débris du M ont- 
B reven  , qui est parallèle au M ont-B lanc , on 
vo it s ’élever un v il la g e , espèce de m étropole d e  
la  va llée  ; c 'est le  P rieuré. L’apathie des h a b i-  
tans les em pêche de profiter du bénéfice que 
pourrait leur procurer le concours des étrangers 
qui affluent dans la va llée  pendant la  belle sai­
son . Q uelq ues-uns seulem ent se louent com m e 
g u id e s , et am assent un peu d’argent pour vivre 
l’h iver eux et leurs fam illes ; mais le plus grand 
nombre reste  courbé sous le poids de la m isère , 
sans chercher à en sortir.
En visitant la va llée  de C ham ouni, nous n ’a­
vions pas le projet de faire l ’ascension du M on t-  
B lanc , ce roi des m onts et des neiges ; nous 
voulions seu lem ent voir de plus près»cette belle  
proém inence du g lobe, e t  recueillir de la bouche 
des voyageurs et des habitans les particularités 
les plus intéressantes.
La dernière habitation qu’on rencontre dans 
les pâturages élevés qu’il faut traverser pour 
aller au M o n t-B la n c , est le  cbâlet de la P a ra ;
puis on arrive à un grand rocher nommé la  
Pierre p o in tu e , et là on cesse de se servir des 
m ulets ; on les renvoie. L e sentier à suivre de­
vient g lissan t, e t l ’on est ob ligé de sauter d’a­
rête en a r ê te , de sorte que cette partie du ch e ­
m in, sans être dangereuse toutefois, l ’est pourtant 
assez encore pour inquiéterles voyageurs novices, 
et surtout les dames. A u  delà de ce ro ch er , on 
com m ence à suivre les morraines ou débris de ro­
ches m êlés de g laces qui forment généralem ent 
autour des glaciers com m e une ceinture aride et 
sans végétation . Ces débris q u i, par l ’effet de la 
gelée et du d é g e l , tom bent des pics dans les  
parties supérieures des g la c iers , sont am enés 
successivem ent et petit à petit par le glissem ent 
des g laces sur leurs pentes inclinées jusqu’à cette  
partie de la  v a llé e , où e lles com m encent à fon­
dre et à cou ler. En continuant la route sur ces 
m a s se s , 011 atteint un grand b loc de granit de 
près de cinquante pieds de h a u t , où l ’on peut se 
donner le plaisir d ’entendre un écho fort remar­
quable. C ’est là que les guides font la provi­
sion  de bois dont on aura besoin  à la station de 
nuit.
A près ce b loc de g ra n it, on franchit une
grande étendue de n eige  que souvent les a v a ­
lanches balaient : aussi les guides recom m an­
den t-ils de passer rapidem ent et dans le plus 
profond silence. O n atteint ensuite le g lacier  
des Bossons ou Buissons. D ès lors on ne cesse  
plus de m archer sur la neige e t la g lace . D ans 
les endroits trop glissans on entaille  avec la  
h a c h e , et toujours il  faut avancer avec précau­
tion , car souvent des couches de n eige , m inces 
e t perfides , recouvrent de profondes crevasses 
où les voyageurs peuvent s’enfoncer et dispa­
raître à jam ais.
O n traverse le  glacier des B ossons pendant 
lon g-tem s avant d ’arriver aux G rands- M u le ts , 
qui sont deux grands obélisques qui s’élèvent au 
dessus du g lacier. Il faut gravir le  plus h aut des 
deux jusqu’à vingt pieds environ du som m et 
pour y passer la prem ière nuit ; là  seulem ent on 
trouve un suffisant espace pour une station. V oilà  
déjà une journée.
N ous com m ençâm es la deuxièm e en traversant 
le glacier de T aconay , qui présente m oins de 
difficultés que celu i des B osson s. T outefois on 
est souvent obligé d’y tailler des degrés dans la 
glace ; et c ’est ordinairem ent près de cette  hau-
leur que se font sentir les premiers effets d ’un 
air plus raréfié, une grande envie de dorm ir, 
une respiration pénible et très-accélérée , et une 
grande soif. O n se d irige vers le dôme du g o û té , 
et l ’on arrive b ientôt à une m asse assez roide de 
neige appelée les P etites -  M on tées , que l ’on  
gravit en z ig -z a g  jusqu’au som m et du P e ti t-  
Plateau. Ce som m et est couvert de nom breux  
débris d’avalanches où l'on rem arque un grand 
nom bre de ces b locs de g lace désignés sous le  
nom  d e  sére ts , à cause de leur ressem blance  
avec le from age blanc e t com pact que l ’on tire  
du p etit-la it.
V ien t ensuite une seconde ram pe de neige  
d u rc ie , par laquelle on arrive au second pla­
te a u , et où M . de Saussure coucha la1 prem ière 
nuit de son ascension . A u  delà de cette  p la in e , 
on gravit une troisièm e m ontée en z ig - z a g , plus 
roide encore que les p récéd en tes, e t l ’on atteint 
le  G ra n d -P la tea u , dont la longueur est d’une 
heure et dem ie. A u  bout de ce grand plateau est 
une m asse de rochers qu’on nomm e les Rochers 
rouges ; de fréquentes avalanches le s  ba la ien t, 
et c ’est là que se  trouve la  grande crevasse où
fu ient entraînés et périrent, en  1 8 2 0 , les trois 
guides du docteur H am el. A près les rochers 
rouges s ’étend une petite va llée  qui conduit aux 
derniers rochers dont la vue so it encore frappée 
avant d’arriver à la som m ité du M ont-B lanc ; 
on les appelle, les P etits  -M ulets. Il faut encore 
une heure avant de pouvoir atteindre le  som m et 
par une pente de g lace  très-rapide.
L e som m et du M ont-B lanc est formé en  dos 
d’âne ; sur une longueur d’environ deux cents 
pas il form e une arête si étroite , que deux per­
sonnes ne pourraient pas y m archer de front ; 
m ais il s ’élargit et s ’arrondit en descendant du 
côté de l ’e s t , et prend du côté de l ’ouest la 
forme d ’un avant-to it qui fait sa illie  au nord. 
La vue e st des plus étendues ; mais il faut ren­
contrer un tem s très -sere in , sans quoi les ob­
jets ont peu de re lief et se confondent ; on ne 
voit bien d istinctem ent que les plus grandes 
m a sses, telles que le J u r a , le s  A lpes su is se s , 
les A lp es m aritim es, les A p en n in s, etc .
Ce n ’est pas le  cas de répéter ic i : F acilis  
discursus A vem i.  Pour revenir aux Pelits-M ulets, 
la pente est ordinairem ent si glissante qu’on ne
peut se tenir debout : on prend alors le parti 
de s ’asseoir entre deux guides ou sur le dos 
d ’un s e u l , et on se laisse glisser ainsi jusqu’au 
bas de la  rampe. A ussi la d e scen te , quoique 
plus dangereuse que la m o n té e , se fa it-elle  plus 
rapidem ent. O n se règle pour passer la seconde  
nuit aux G rands-M ulets, et la journée du lende­
main , c ’e st-à -d ire  la tro isièm e, est em ployée à 
redescendre au Prieuré p arle m êm e chemin qu’on 
a suivi en m ontant.
M oins ambitieux que les voyageurs à qui la 
petite satisfaction que donnent des difficultés 
vaincues a fait entreprendre l ’une des quatorze 
ou quinze ascensions que l ’on com pie jusqu’à ce 
jour , depuis celle  du docteur Paccard et de Jac­
ques B a lm at, en 17 8 g  , nous ne visitâm es que 
le  M ontanvert.
Le M ontanvert est un pâturage é levé  qui s ’é ­
tend au pied de l ’a igu ille  de Charmoz et touche 
à cette  vallée de glace dont la partie inférieure 
porte le  110m de G lacier des B ois  , tandis que 
la supérieure s ’appelle la M erd e  Glace. Le pâtu­
rage est dans une région plus haute que le g la­
cier ; m ais celui- c i se trouve dans l ’om b re , et de
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là v ient la  différence de tem pérature. On con­
duit les étrangers au M ontanvert com m e à un  
site  favorable où s’offrent aux y e u x , dans toute  
leur grandeur , le  g lacier le  plus rem arquable du  
pays et l ’aspect des m ontagnes qui le bordent. 
Il présente un autre avantage , c ’est qu’on peut 
le quitter sans danger pour descendre sur la 
glace  T et voir quelques-unes des singularités 
qu’elle étale. Le chem in , ou plutôt le  sentier qui, 
du P rieuré, m ène aux hauts pâturages, est rapide 
en quelques endroits, mais nulle part dangereux. 
E n m on tan t, on a toujours au dessous de so i la 
vue de la  va llée  de C ham ouni, on voit toujours 
l ’A rve qui l ’arrose dans toute sa longueur et 
une foule d e  v illages et de ham eaux qu’entourent 
de beaux arbres et des cham ps bien cu ltivés. A u  
ihom ent où l ’on arrive au M on tan vert, la  scène  
change com m e par un coup de baguette ; au lieu  
de cette riante et fertile vallée dont l ’œ il du 
voyageur se plaisait à  su ivre tous les d é ta ils , 
on se trouve presque au bord d’un p réc ip ice , 
et l ’on a à ses pieds une vallée large et éten­
due , où les n eiges et les g laces sont entas­
sées , et que bordent des m ontagnes dont la
hauteur n  étonne pas moins que la form e, -et 
qui effraient par leur stérilité com m e par leurs 
escarpem ens. Ce qu’on peut découvrir du g la ­
cier , quand on est sur la pelouse du M ontâii- 
v e r t , a au moins deux lieues de longueur ; 
mais à l ’œ il on ne lu i donnerait pas le  quart 
de ce tte  étendue , parce que les m asses des 
m ontagnes environnantes écrasent et rapetis­
sent tout ce qui est auprès. Vue du Mon- 
tan vert, la  surface du glacier figure une m er 
qui aurait é té  subitem ent gelée  en cet instant 
o ù , la tem pête ayant c e s s é , les v a g u e s , bien  
que très-hautes en co re , sont ém oussées et arron­
dies. C ’est pourquoi cette  vallée s’appelle la M er 
de Glace.
L ’aspect d e te. spectacle', p e u t-ê tr e  unique 
dans notre mander, éton n e , e t  inspire l ’admi­
ration et la terreur. D e tem s à autre des m asses 
glacées se  détach en t des cim es v o is in es , e t par 
leur v if  écla t sem blent le s  débris brillans de 
quelque palais de cristal. D ans,ces lieux déserts 
on dirait que D ieu  a étab li le  siège  du n é a n t, a 
tracé l ’im age du chaos. N ous reprîm es le che­
m in du Prieuré com m e perdus , is o lé s , le  cœur
se r r e , et pressant notre m arch e, im patiens de 
revoir ces belles cam pagnes et ce  m ouvem ent 
des v illes qui nous attendaient à notre retour  
dans notre patrie.
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La m e ille u r e  m an ière d 'apprendre h c o n n a ître  la 
S u isse  est d e  la parcourir len tem en t ; q u i veu t b ien  
la v o ir  d o it p référer  les  sen tier s  iso lé s  au x  rou tes  
battu es.
S c h e o c u x x r .
C o m m e  nous term inions ce t ou vrage, un ar­
tiste  français qui v ient d’achever un tour en  
Suisse de plus de quatre cen t soixante lieu es , 
toujours à p ie d , excepté quelques traversées de 
lacs en b a teau x , nous a communiqué son itiné­
raire. C ette excellente notice nous sem ble indis­
pensable aux voyageurs pédestres qui voudraient 
faire la mêm e course : nous som m es heureux de 
pouvoir la donner ici. En général les itinéraires 
suisses laissent beaucoup à désirer.- En adoptant 
c e lu i - c i , le  voyageur parcourra la majeure par­
tie  de cette  contrée sans d an ger, et en suivant 
les chem ins les plus pittoresques. Lorsqu’il sera
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de retour à L ausanne, il pourra se diriger vers 
B âle  par le  m ont J o r a t, les vallées qu’il ren­
ferm e e t  les contrées qu'il d o m in e , e t  quand 
cette  course sera term in ée , il aura visité avec  
a g rém en t, e t non sans fr u it , le  beau pays de 
l ’H elvétic .
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